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A u x E D I T E U R S . 

A-JE petit Extrait que je mepropofedéfaire 
de cet excellent Sermon., vous apartient par 
plus il'un endroit > celui qui en elt l'Auteur 
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(*) On a déj^ doné dans le Journal Helvétique 
de Dec. 1760 une traduction dcsThèfes latines de 
M. ACHARD , fur le bonheur , & cette uadudtion a 
été goûtée-
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eft né à Genève, & y a fait Tes études avec un 
grand fuccès ; il y fait l'éloge de l'augufte 
Prince qui gouverne avec beaucoup de gloire 
la trujje&\c> Etats qui en dépendent. Ce 
Sermon d'ailleurs mérite d'être conu par lui 
même ; on y trouve par tout Cvttc éloquence 
noble & pathétiquequi caractérife le bon Ora
teur ; on voit que c'elt le cœur qui parle, & 
qui exprime tous les flmimens que lui ins
pire la vérité & l'amour pour un Prince chéri 
& refpedé de fes Sujets. 

J'entre en matière, & voici le texte de ce 
Sermon, dont je n'omets qu'avec regret ce 
que je fuis forcé de retrancher : Chantés à 
l'Etemel un nouveau Cantique , car il a fait 
des chofes merveilleufes. Pf. XCVIIL # . I. 

Le Prédicateur invite fes Auditeurs à imi
ter la piété & la reconoilFance de DAVID, qui 
dans fes Plaumcs célèbre avec magnificence 
les bienfaits de Dieu, fa puiifance & fa bonté; 
il paroit en particulier que dans ce Cantique 
le Pfàlmille a en vue quelque grande vidoire^ 
ou quelque délivrance lignalée, que Dieu 
avoic acordée à fon Peuple ; quel fujet peut 
mieux convenir aux circonftances préfentes ! 
Il fournit matière a deux principales réfle
xions ; on confidérera d'abord ce que Dieu 
a fait pour nous i après quoi nous verrons 
quelle elt la reconoiifance que nous lui de-
voijs 5 tel eft le plaide çeDifcours^ 
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De toutes les perfections de Dieu, la bonté 

eft fans contredit celle dont il nous fait le 
plus fou vent reffentir les éfets* elle ne s*cftja+ 
mais latjfee fans témoignage envers les Homes. 
V Eternel a fait pour nous 9 corne pur Pancien 
Peuple, des chofes mervdlleufes. 

JL proprement parler toutes les chofes que 
Dieu fait font admirables, parce qu'elles font 
toutes faites félon les Loix & les viies de fon 
infinie Sageffe ,Jfc qu'elles tendent toutes an 
plus grand bien de fes Créatures. Mieux oh 
conoit la nature, plus on l'admire : La confer-
vation de l'univers, l'harmonie qui y règne , 
font un miracle continuel, mais le merveil
leux ne fe fait pas fentir, paroe que nos yeux 
y font acoutumés. S'il y a des événemens qui 
nous frapent plus les uns que les autres, c'eft, 
ou parce qu'ils nous femblent fortir du cours 
ordinaire des chofes, ou parce que nous nous 
y trouvons plus fenfiblement intèreffésj fi 
Fefprit humain pouvoit embraffer tout le plan 
delà Providence, la fuivre dans toutes fes 
voies, & en particulier voir l'ilfue des chofes, 
fon admiration porteroit beaucoup moins 
fur les événemens,que fur le pouvoir & la fa. 
gefle infinie de celui qui les arrange. Pour 
bien juger de la conduite de Dieu,il foudrott 
voir l'enfemble de fes œuvres, & non quel, 
ques morceaux détachés» 
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La plupart des Homes n'ont que des idées 

fortconfufes du gouvernement de la Provi
dence. Ils s'imaginent que Dieu ^inter
vient dans ce qui nous regarde,que pour faire 
quelque'changement à fon plan, fuivant 
qu'il fe propofede favoriferlesuns, & d'hu
milier les autres, à peu près corne un ouvrier, 
qui fur de nouvelles idées remet la main à 
fou ouvrage, & lui done une nouvelle forme. 
On veut juger des deffeins de i'fctre infini & 
tout parfait, par nos fens qui font défe&ueux, 
& par nôtre raifon qui eft très bornée ; elle 
qui fe perd fur la formation d'un infedle, veut 
décider de laconftrudtion de l'univers, & ju
ger du tout, par une partie. 

Concevons mieux la chofe ; ce n'eft qu'a
près s'être fait un plan que l'Etre fuprème a 
créé le monde, & ce plan lui a d'abord pré-
fente la fuite de tous les événemens qui dç-
voient en réfulter. Avant même que les Mon* 
tapies fujfnt nies, & que la Terre repofat fur 
fa bafe, il a vu tous les Siècles rouler fous fes 
yeux, & enfenter fucceflïvement toutes ces 
.grandes révolutions qui nous étonnent. C'eft 
dans Cfi plan que fe trouvent tracés la defti-
née dçfc Empires, le fort des combats & celui 
de chaque mortel s la chofe eft facile à com
prendre, Dieu aïant tout créé, tout combiné» 
& conoiflant parfaitement la force de chaque 
Etre, la plqçe qu'il ocupe dans le monde , & 
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l'influence que tous enfemble ont les uns fur 
les autres, il s'enfuit clairement qu'il a dû 
prévoir tout ce qui en arriveroit. Ceft ainfî 
qu'un Architecte voit dans le feul plan qu'il 
s'eftfait, l'Edifice qu'il a deflein d'élever, & 
qu'un Artifte, avant même que la machine 
qu'il conftruit foit achevée , vous dira tous 
les ufages auxquels elle peut fervir (*). 

II ne faut donc pas s'imaginer que les cho-
fes merveilleufes de CEternel, confident tou
jours dans l'interruption des Loix de la na
ture , encore moins dans un changement que 
Dieu rafle dans fon plan : Le merveilleux eft 

Y 4 

(*) Que l'on vante tant que l'on voudra la Reli
gion naturelle,- il eft certain qu'avant la Révéla
tion les Homes n'avoienc qu'une foible idée de leurs 
devoirs , & du gouvernement de la Providence ; 

Hé ! pourquoi de la Loi nouvelle 
Condanner l'aimable rigueur, 
Vouloir fur la Loi naturelle 
Régler fon efprit & fon cœur ? 
Sous fon joug efclave du vice, 
L'home au gré de fon vain caprice 
Erroit fans guide & fans apui, 

, Couvert du plus épais nuage, • 
Ses yeux ne voioient qu'une image 
Du flambeau qui brille aujourd'hui. 
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dans la fagefle de celui qui conduit le$ évene-
mens , bien plus que dans la chofe qui arrive, 
& qui fuivant les circonftances ne pou voit 
qu'arriver. Un ouvrier eft d'autant plus ha-
bile,qu'il opère de grandes chofes avec de pe
tits moiens. Que ces événemens importans 
foient apelles , par diftin&ion, des coups du 
Çul, cela eft jufte ; mais il faut favoir ce 
qu'on doit entendre par-là. 

Je crois que par ces coups du Ciel, il faut en
tendre ces dire&ions particulières de la Pro
vidence , où par l'arrangement de certaines 
circonftances, conues de Dieu feu!, & que 
toute la prudence humaine ne pouvoit pré
voir 9 elle produit des éfets contraires à ceux 
qu'on avoit lieu d'atendre de l'état des cho
fes telles que nous les conoiflîons. Ce n'eft 
pas toujours en dérangeant Tordre des cho
fes , mais en le maintenant,que Dieu fe mon
tre , & manifefte fon pouvoir. Ce ne font pas 
des miracles proprement dits, puifque ces 
circonftances, auxquelles nous ne nousaten-
dions point & qui fe trouvent renfermées 
dans le plan de la Providençe,ont dû naturel
lement produire les éfets qui en ont réfulté , 
cnforte que fi nous les avions flies , nous au
rions pu nous mêmes prévoir ce qui en arri
verait. Si vous aviés fû, par exemple, qu'une 
violente tempête diflîperoit cette formidable 
flotes qu'à l'aproche du combat un brouillard 
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s*eleveroit, qui cacheroit à Pune des armées 
la manœuvre de l'autre* que la maladie ou la 
mort d'un Potentat dérangeroit tout le fiftè-
me de fes alliés ; les événemens qui en ont 
été les fuites ne vous auroient nullement fur-
pris ; mais ce font là des chofes, qui pour n'ê
tre pas niiraculeufes &(au deffus de la nature, 
n'en font pas moins des chofes cachées, qui, 
corne dit un Prophète, ne font que pour l'E
ternel : Il dirige ce qui eft vifible & ce qui 
ne l'eft pas, felpnfa volonté toute puiffante. 

Ces directions particulières, placées de dit 
tance à autre, dans le plan dé la Providence, 
femblent deftinées à réveiller l'atention des 
Homes, & fur tout, à faire fentir aux Grands 
de ce monde, qu'il y a un Etre, infiniment 
élevé au deffus d'eux, de qui ils dépendent, 
& dont ils doivent toujours implorer l'aflif. 
tance, pareequ'il n'eft ni force, ni confeil qui 
puiiTe tenir contre lui; ce font autant de 
voix qui nous crient à tous, Grands & Petits , 
trenés garde à ces chofes, frenés garde que 
t'efl moi r Eternel qui les fais ! 

Ces principes, bien loin de porter ateinte 
à la gloire de Dieu, ne fervent au contraire 
qu'à la relever, par les grandes idées qu'ils 
nous donent de fa puilTance, de fa fageffe, & 
de fon infinie conoiffance. Quoi de plus ad
mirable en éfet 5 que cet entendement qui 
çmbraffe tout à la fois le paffé, le préfent & 
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l'avenir ? Quoi de plus admirable que cette fe-
gefle, qui malgré la diverfité infinie des 
.Etres, les a fî bien liés & combinés, qu'il n'y 
en a aucun, quelque vil & méprifable qu'il 
nous paroifle, qui ne concourre aux 6ns que 
Dieu s'eft propofées &neferveà Facompliflèv 
ment de fes deflèins ? Quoi de plus admirable 
enfin, que cette Puiflance , qui tient toutes 
Tes Créatures corne enchainées, & les fait 
mouvoir à Tes ordres, qui diffipe le Confeil des 
Mations* & met à néant les dejfeins des Peu» 

On voit aujourd'hui, on les éprouve ces 
chofes merveilleufes de l'Eternel, on les 
admire dans i heureufe révolution par laquelle 
Dieu a fait coHtitre la délivrance qu'il rifer~ 
voit aux PruJJiens % & a mantfejié fa jujtke 

'•' H • i i i i H i i i m 

O Quoique la Providence fe couvre quelque* 
fois des voiles des caufes fécondes, elle ne fe ma* 
tiifefte pas moins par des événemens extraordinai
res & inatendus, qui changent la face des Etats, en 
accélèrent la profpérité, ou en précipitent la ruine: 
Ce qui confond la prudence humaine, toutes les 
combinaifons & tous les raifonemens des Politi* 
ques. Par exemple la ruine des Juifs, leur difper-
fion & leur confervatjon étonante, eft une preu
ve bien Inarquée d'une Providence. Leurs Vain* 
queursontdifparu, & les Juifs vaincus, fugitifs» 
fubilftenjf encojre. . . 
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aux yeux des Nations. Voies & goûtés combien 
f Eternel efi bon envers ce Peuple. 

Perfone n'ignore les triftes & facheufes 
conjonctures où nous nous trouvions il n'y a 
que peu de tems, & les juftes fujets que 
nous avions de craindre 5 le Ciel couvert 
des plus épais nuages, ne nous préfageoit 
qu'orage & défolation, déjà le tonerîre gron-
doit fur nos tètes, & tout nous anonçoic les 
plus funeftes revers. 

Après la perte de cette importante Place s 

qui avoit été forcée de fe rendre, le chemin 
étok ouvert à Pénemi, & il ne lui reftoit plus 
que de foibles barrières à franchir. Déjà fes 
troupes, corne un torrent rapide , s'éten-
doient de tous côtés, & répandoient la conC-
ternation & Péfroi. Dans cette (îtuation, nous 
ne fentimes que trop les dangers qui nous 
«nvironoient. Plufieurs môme pouflcrent la 
craintejufqu'à défefpérer du falut de l'Etat; 
de là cette terreur, ces angoilfes, quifeco-
muniquant de proche en proche , rendirent 
bientôt la confternation générale. 

Rien de plus ordinaire à l'home que de 
pafler d'une extréfttité à l'autre, de refpérance, 
à la crainte, ^une trop grande confiance,à la 
pufillanimité. C'eft ce qui arrive furtout à 
ceux qui s'arrêtent aux oaufes fécondes, ne 
confidérantque les éfets qu'elles ont coutume 
fe produire $ dès qu'une fois la iraïeur les a 
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faifis, ils ne voient plus que ruines, pertes!& 
défaites ; leur imagination troublée n'en
fante plus que des monftres. 

Il eft vrai, FRÉDÉRIC nous reftoit , & 
triomphoit en quelque forte de les énemis, 
par une défenfive qui formera peut-être l'é
poque la plus baillante de fes campagnes ; 
lors qu'on le croioit abatu, il fe relevoit avec 
gloire; mais éloigné de fa Capitale, &envi-
roné de deux puiffantes armées, fort fupé-
rieures en nombre, il lui écoit impoffible de 
venir à nôtre fccours. 

Mais vous Cieux écoutés, & toi Terre prête 
foreille, P Eternel a fait des chofes merveiïïeufes. 
Celui qui met un frein à la fureur des flots, & 
qui a dit à la Mer9 tu étendras tes vagues juf» 
ques là , mais tu nuiras pas plus loin, celui qui 
ouvre & ferme lefépulcre, intervient tout d'un 
coup. Il apelle la mort, & la mort volant à 
fes ordres, couche dans le tombeau une 
augufte Princefle, qui faifoit la guerre con
tre fa propre inclination, & répandoit des 
larmes fur les lauriers enfanglantés que cueil-
loient fes Généraux. 

A cette Princefle, fuccède un Prince que 
ta bone Providence, ô mon t)ieu / fembic 
n'avoir élevé fur le Trône que pour rendre 
enfin la paix à l'Europe ; il n'a pas plutôt eu 
Vs rênes de l'Empire en mains, que par une 

gnanimité & une grandeur d'ame, dont 



O C T O B R E 176a. J3î 
l'Hiftoîre nous fournit à peine quelque exem
ple ; il a préféré le titre de Pacificateur a ce
lui de Conquérant, & a déclaré hautement» 
que fou unique but étoit d'arrêter, autanc 
qu'il lui feroit pollîble, l'éfufion du fang hu
main , & de doner le repos aux Peuples* 

Sufpendons pour un moment l'Analife de 
ce Difcours éloquent > l'orateur qui l'a pro
noncé ne prévoioit pas que le Roi de PRUSSE, 
perdroit fi tôt fon fidèle affocié , & fon admi
rateur, par une mort promte & imprévue , 
& une cataftrophe qui a étoné toute l'Euro-
pe : Ce Prince infortuné auroit peut-
être prévenu l'une & l'autre, fi fon unique 
but mt été de doner le repos & la paix aux Peu* 
pies, mais il avoit d'autres objets, & a préci
pité des changemens, peut-être bons & falu-
taires à fes Sujets, mais que la prudence vou-
loit qu'il ne fit que lentement & après avoir 
bien afermi fon Trône & fon autorité. Dieu 
ne l'a pas permis ; corne il efl: l'Auteur des Ré
volutions des Etats, & que fa Providence s'é
tend fur tous les événemens, nous devons 
adorer fes décrets, qui n'ont point changé le 
fiftème des chofes, puifque l'Impératrice de 
Ruilîe aujourd'hui régnante, efl: entrée dans 
le même plan que fon Prédéceileur. Repre
nons apréfent le fil d'un Difcours fi beau & fi 
intereffant, & qui préfente de ii fages vues* 

Une révolution, dit JVL ACHAJRD , quiarr 



i 34 JOURNAL HELVETIQUE 
rive précisément dans le tems & les circônC-
tances où nous en avons le plus befoin * 
une révolution qui fait perdre à la ligue for* 
niée contre le Roi, là principale force, qui 
confond toute la fageffe des fages de ce Siècle, 
& dérange tous leurs projets > ne manifefte 
t-elle pas aux yeux des Nations, la faveur du 
Tout puiflant. Il n?y a ici ni politique, ni in
trigues de cabinet, ni bataille gagnée à quoi 
on puiffe i'atribuer : Dieufeul a tout fait. 

Loin de cette Chaire de vérité ce langage 
flateur quiôteà Dieu la gloire * pour la do-
ner aux Homes. Perfone* j'ofe le dire, n'ad
mire plus que moi le Monarque qui gouverne 
la Prujje \ fa fermeté, fa confiance, l'adivité 
& les reflburces defon génie, qui triomphe 
de tous les obftacles, étonent fes énemis mê
mes. Mais je veux qu'on pût comprendre 
par là,coment il s'eft fi longtems & fi glorieu
sement foutenu contre des forces fupérieures 
aux fiennes, il ne pouvoit fans une direc
tion particulière de la Providence que fuc-
cember enfin s Ah ! n'en doutons pas, & ne 
craignons point d'obfcurcir fa gloire * en di- • 
fant, que c'eft Dieu qui l'a aimé, que c'eft 
Dieu qui l'a fauve ; aufli voions nous qu'il le 
reconoit lui même, puis que ce n'eft que par 
un ordre exprès de fa part que nos Eglifes 
ont rendu , & rendent encore aujourd'hui 

aces à l'Etre fuprème defon infinie bonté. 
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Du fein des ténèbres qui nous envelo-

poient fortent de tous côtés des raïons de lu-
miére,qui femblent former l'aurore du grand 
jour* où une Paix générale remplira tout 
nos vœux, & ceux de l'Europe entière* 

O Dieu ! nous te béniflbns de ce que tu as 
confervé ce grand Roi, au milieu de tant de 
dangers & de machinations de les énemis s 
Dune enfin du repos à fon ame, rends le a 
fon Peuple, afin que n'étant plus diftrait par 
les foins du dehors, il s'ocupe de ceux du de
dans, & cherche une nouvelle gloire, dans 
le bonheur de fes Sujets. 

Je terminerai ici le précis d'un Sermon, 
dont j'ai copié quelques endroits avec un ex
trême plaifirj ce n'eft point une éloquenca 
bruiante, pleine de mots & vuide de chofes* 
Ceft une précifion & une juftefle philofophi-
que, qui orne & exprime la vérité, îana 
la farder. Point de ces hyperboles , qui éto-
nenti ou de ces antithefes qui font briller l'O-
rateur aux dépens du fu je c l ci chaque penfée 
cft à fa place > l'exprelfion la rend avec clarté 
&avec nobleifèi le ftile n'eft ni trop ferré, ni 
trop lâche > tout refpire dans ce Sermon la 
bon goût & la piété ; le Héros qui en tait le 
fujety efl; loué, mais (ans daterie, & fan» 
exagération. On ne dit point de lui, ce 
qu'un Poète fameux a dit de Louis XIV. 

t e deftin à fts yeux n'oieroit balancer ; 
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ou bien, il tient la vi&oire atachés à fonchar 
de triomphe. Quoi qu'elle aime & fevorifè 
FRÉDÉRIC, on Ta vu quelquefois s'éloigner 
de fes drapeaux 5 elle n'a pas toujours mar
ché fur fes traces, mais il l'a rapellée à lui par 
k force de fon génie, & par fa haute valeur. 

Dans le projet qu'on atribue à HENRI IV. 
de former uneDiettegénéraîe des pluspuifTans 
Etats de l'Europe, pour en afermir & perpĉ  
tuer la paix, la fyffie & la truffe, dit M. de 
S u L L Y, n'y et oient point compris j elles 
avoient, dit-il, trop peu de pouvoir & d'in
fluence en Europe. Le fiftème a bien changé 
aujourd'hui ; ces deux Puiflances, l'une par 
la fupériorité du génie de PIERRE le Grand, 
Fautre, par celle de Pilluftre FRÉDÉRIC , ex
citent l'atention de toute l'Europe, & ont fait 
fouvent pancher la balance de leur côté » 
malgré tous les éforts de leurs énemis, li
gués & armés contr'eux. La valeur d'un Chef 
expérimenté, à la tête de fes trbupes, dont 
il eft adoré, eft bien propre à animer & à 
ibutenir leur zèle & leur courage. On croie 
pou\yoir tout entreprendre, tout exécuter, 
quand on a pour exemple & pour guide un 
Prince, que^ la Providence protège, & au
quel il femble que rien n'eft impolfible. Les 
Anglois l'ont foutenu puiflatnment, il elfc 
vrai i il a été fécondé par l«s Auguftes Princes 
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de Brunfwich & par ceux delà Maifon, mai» 
cette ailïftance lui auroit été inutile , s'il & 
fut manqué à lui même. 

L'Orateur finit fon Difcours par un ta
bleau vif & pathctique , des horreurs de la 
Guerre , &des douceurs de la Paix ; il paflâ 
enfuite à la reconoiflànce qu'on doit à l'Etre 
fuprême pour tous fes bienfaits, & en parti
culier pour la délivrance qu'il vient d'acorder 
aux Pruiîiens, Il y a ici beaucoup d'onc. 
tton & d'énergie $ mais je fuis forcé de 
finir. 

2 
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E S S A I 
Sur la Vérité de la Religion révélée , ££ fur 

[on utilité. 

JLJLUJOURD'HUI Ton met en doute les vé
rités les plus inconteftables 5 on fe fait un 
feux hont-ur de jetter des nuages fur la lu-
jrftiére la plus pure ; les hypothèfes les plus 
hardies font les mieux reques , parce qu'elles 
font les plus fauffes. On voit des Ecrivains 
téméraires prendre un cruel plaifir à arracher 
aux homes9 par de coupables paradoxes, ce 
qui fait leur plus douce confolation, & qui 
fonde leurs plus folrdes & leurs plus belles 
cfpérances: En un mot» le Pyrrhonifme 
femble triompher, & il ne tient pas à lui d'é
lever fur les ruines de la Religion, l'Edifice 
monftrueux d'une incrédulité,qui ne répugne 
pas moins aux lumières de la Raifon, qu'à la 
tradition hiftorique * & au di&arnen de la 
confeience (*). -Examinons fur quels fonde-

(*) Il y a de beaux génies, mais finguliers, qui 
veulent à quelque prix que ce foit, fe faire diftin-
guer & pafler pour originaux ; dans ce but, ils 
n'agiflbnt & ne penfent point corne le comun des 
Cornes ; ils demandent des démonftrations dans ce 

qui 



O C T O B R E 176a. 33$ 
mens l'incrédulité veut établir fes criminel
les hypothèfes, ébranler l'évidence qui fiut 
nôtre apui, pour nous faire floter dans un 
doute afreux & perpétuel. Mais avant que 
d'entrer dans cet examen, voïons fur quelle 
bafe la Religion eft établie ; nous ferons aloa 
convaincus» que la main des Homes ne peut 
renverfer un bâtiment,qui a pour fondateur\e 
Maitre du monde. 
Je comence par une réflexion qui fe préfente 

d'abord ,* il eft étonant que les plus grands 
Homes du Paganifme, qui en conoiifoient 
le ridicule & la fauffeté, ne parlaient qu'avec 
refpedl delà Religion établie, & confirmée 
par les Loix > ils penfoient en fages, & s'ex-
primoient corne le Peuple, & des Chrétiens * 
qui ont une Religion firaifonable,fi ancien* 
ne, fi conforme à leur bonheur & au bien 
de la Société, ont l'audace de lui infulter, en 
quelque forte , & de la tourner en moquerie! 
Cette fainte Religion préfente-t-ellequelqu© 
chofc d'abfurde, qui choque la Raifon & la 
vraifemblance ! Ceux qui font anoncée co
rne émanée du Ciel, parlent ils le langage des 

Z 2 

qui n'en eft pas fufeeptible. Ils foutîendroîent le 
ChriftianiTme, s'il n'étoit pas la Religion domi
nante : Il leur faudroit une autre terr«, un autrt 
Ciel, & peut être un autre Dieu. 
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fourbes & des impofteurs ? Se font ils tous 
acordés pour nous tromper, & l'ont ils pu ? 
Mais rien n'eft plus iimple & plus naturel 
que leurs Difcours ; ils s'expriment avec une 
«Jandeur & une naiveté qui font corne le fceau 
de la vérité ; ils avouent leurs défauts , & 
leur foibleffej ils ne fe piquent point d'élo
quence ; rien ne fent Part & la differtatio» 
dans leurs écrits > ils conviennent ingénue, 
ment de leurs fautes & de leur ignorance i 
le tirifor de F Evangile, difent-ils, a été mis dam 
des vaijfeaux de terre : Mais ce vatfieau fra
gile aquiert une force viétorieufe, qui ren-
verfe &quibrife les idoles du Paganifme; 
des gens fans autorité changent en quelque 
forte, la face du monde > de cette boue qui 
paroit fi méprifable, fort for le plus pur. Les 
Grands & les Petits, tout fe réunit fous Pc-
tendart dej. C. & fesDifciples parlent duCiel, 
corne s'ils en étoient defeendus,- de l'immor
talité de l'ame & de la vie avenir, corne s'ils 
avoient vu en éfet ces nouveaux Cieux & 
cette nouvelle terre, où la juftice habite." 
Avec quelle grandeur & quelle élévation ne 
parloient ils pas des perfections de l'Etre fu-
prême 5 de fa puilfance, de fa juftice, & de fa 
bonté. LQÀGIN , tout Paien qu'il fut, a ad-
niiré le fublime qui fe trouve dans la narra
tion de MOÏSE, lors qu'il dit, Dieu dit que 
h Immfrefw, gj? la lumièrefut. Qye de fen-
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tïmens & de patétique ne fe trouvç p̂ n 
.dans l'entretien d'ABRAHAflï avec les Anges, 
lors que les Envoies du Ciel lui anoncent la 
nouvelle de la deftru&ion de Sodome ! Que 
•d'humanité dans fes follicitations en faveur 
de cette malheureufe Ville ! Que de tendreffe 
•pour LOT fon Neveu ! Qu'on life l'hiftoire 
.de JOSEPH , on ne peut qu'être touché & 
atendri à un récit fi intèreflant 5 on voit que 
c'eft le cœur qui parle, fans chercher à plai
re , mais qui plait cependant, pqrce que la vé
rité eft toûjQurs aimable & belle par fa pro
pre beauté* Je ne veux pas multiplier les 
exemples i je me borne à citer ce qui eft ra-

.porté dans l'Evangile fur la réfurredlion dp 
LAZARE , fur ce que J. C dit à cette ocafion 
à fes Sœurs , fur l'émotion & la tetïdrefle qi$i 
parurent dans fes Difcours & fur fon vifage ; 
quelle grandeur réelle fous une bafleffe apar 
rente. Qu'on lifç le Dialogue qu'il eut avec 

.la pécherefle, les témoignages de clémerlce & 
de bonté qu'il acorda à la fincérité de fa **e-
pentance, fon atendriffement à la vue. de Jé-
rufalem dont il déplore le trifte fort ; qu'on 
life encore l'excelleitt Sermon qu'il fit fur 
la Montagne, en prélence d'une foule de D i t 
çiples i on y trouverais maximes les pliis {& 
ges, & tous les principes de la plus pure mo* 

jrale. Qji'on la compare ?vec celle des Philo-* 
fophes Çaïens, on verra combien elle lui eft 
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fupérieure; c'eft un fiftèrae lié, convenable 
aux befoins & à la foiblefle de l'home, propre 
à former le lien le plus étroit de la Société, k 
en établir la concorde, la paix & la fureté (*)• 
Quel exemple de charité ne done-t-ii pas fur 
la croix en priant Dieu pour fes énemis. Les 
Apôtres & les Difciples du Seigneur tiennertt 
tous le même lange ; il y a entr'eux une par* 
faite harmonie. ST. PAUL parle & anonce les 
mêmes vérités que ST. PiERRE,que ST. JEAN 

& que ST. LUC ; & s'il y a dans leurs divers 
Ecrits quelque petite différence, elle prouve 
ftiulement que fes Ecrivains {acres ne fe font 
pas copiés fervilement, que cesruifleaux cou
lent de la même fource,& que les Auteurs infpi-
réspar le mêmeEfprit,déploïant les mêmes ri-
chefles , les mêmes préceptes, peuvent avoir 
Vu les mêmes chofes par divers côtés. Au lieu 
que les Phiiofophes Païens ne font point d'a-
cord entr'eux, ni fur la nature & le cara&ère 
du fouverain bien, ni fur les moïens d'y par
venir & de fe le procurer. L'un foutient 

(*) On ne s'eft pas propofé dans ce petit Effai 
Xitït réfutation complette des derniers Livres de 
M. ROUSSEAU : Mais s'il le lifoit avec atention , je 
me flate qu'il feroit frapé des preuves qu'il contient. 
Avec autant d'efprit & de probité qu'il en a, il en 
fcntiroit toute la force. On peut en apeller deCssA* 
niai informé, à CHSA* mieux informé, de M. R. à 
M. R, lui mime. 
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l'immortalité de Pâme, Pautre la nie. Ihs 
conteftent entr'eux fur l'origine des chofes^ 
fur leur auteur ^ & fur fes perfections ; leuœ 
opinions fur ces grands objets les plongent 
dans des dificultés qu'ils ne peuvent réfoudre; 
Jéxiftence d'un Dieu unique, fes atributs , 
les moïens de Papaifer, lors qu'on l'a ofenfé, 
font un abime & un cahos d'où ils ne peu
vent fortir ; au lieu que fi on prend pour gui
de l'Ecriture Sainte, on marche en afluranc?, 
on ne s'égare point en fables & en conjedures 
frivoles > on découvre le but du Créateur, PQ-
.rigine de fon Culte, celle des Homes & des 
Nations» Les Hiftoriens prophanes font les 
garands en quelque forte des Hiftoriens ft-
crés ; leurs Ouvrages font des monumens 
des vérités renfermées dans l'Ecriture St*. 
Les Auteurs Arabes font mention d'AfeRA-
HAM,come du Chef de leur Nation ; les Egip-
tiens parlent du petit Fils de NOE' , corne «te 
leur Fondateur. On trouve dans les Hifto
riens Grecs & Romains des traces & des do-
cumens des faits & des événemens raportés 
dans l'ancien & le Nouveau Teftament. TA-
.CITE , P U N E le jeune, & l'hiftorien Jo-
SEPHE , parlent des Juifs & des Chrétiens, co
rne étant inftruits de leur Hiftoire. 

Mais, dit l'incrédule , qui a été témoin des 
miracles des Prophètes & des Apôtres. Je ré* 
pons que ce font les Juife, & même le* 

Z 4 
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Païens, les plus grands énemis du Chriftia-
ïiifme. On doit bien croire des gens,qui ont 
fcélé leur témoignage & leur croiance par leur 
fang. A regard des Prophéties, leur acotrtplif-
fement en prouve la certitude. Dieu qui eft 
le maitre de la nature peut en difpofer à fon 
gré. 

Voïons apréfent quels font les prétextes » 
&les fondemens de l'incrédulité ; je l'apclle 
devant le tribunal de la Raifon, & puis qu'el
le ofe s'apuier de fon autorité, elle ne peut la 
recufer pour fon Juge. 

Je défie d'abord l'incrédule, quelque la
vant, quelque habile qu'il foit,denous do
uer un fiftème de Religion meilleur & plus 
complet que celui qui eft renfermé dans 
VBcriture Ste. 

Je dis dans Y Ecriture, ce doit être la jègle 
tunique des Chrétiens ; ce que les Homes ont 
eu l'audace d'y mêler & d'y joindre, n'eft point 
Fouvrage de Dieu j ce n'eft point un édi
fice digne du Créateur, de l'Etre tout par
fait; c'eft un bâtiment fondé fur le fable; 
c'eft un faux métal qui reflemble à For, mais 
qui ne peut foutenir l'épreuve de la coupelle. 
C'eft pourtant ce mélange impur que Vlncré-
àule apelle la Religion Chrétienne (*), quUl ata-

0) U y a des gens qui prétendent que toutes lçs 
Religion» 



O C T O B R E 1762: 34f 
*jue avec fureur , dont il triomphe fans pei-
-ne , parce que ce qui eft l'ouvrage des Ho
mes eft foible & imparfait corne eux* 

Que l'on examine les objedions & les du 
facultés des incrédules, anciens & modernes, 
on verra manifeftemcnt qu'elles ne s'apuïent 
que fur certains miftères que le fanatifme & 
la fuperftitition apellent fouflement la doStri-
ne Chrétienne. Ils veulent feire confiderer des 

:rites, des cérémonies , des préceptes abfur-
des, corne les comandemens de Dieu > ils fe 

:plaifent à en faire fentir le ridicule ; il n'eft 
point de Chrétien éclairé qui ne le fente co
rne eux ; mais ils n'en refpedent pas moins la 
Religion, dont la vérité eft inconteftable & 
qu'on ne peut méprifer, fans étoufer la voix 
delaconfcience, & éteindre toutes les lumiè
res de la Raifon : L'oubli de la Religion con
duit à l'oubli de tous les devoirs de l'home. 

Avouons encore qu'on défend quelquefois 
le Chriftianifme avec de mauvaifes armes ; 
on fe fert pour le foutenir de preuves obfcu-

Kélfeions font également bones, pnifque Dieu les 
. a voulues ; ce qui eft faux ,• Dieu ne veut que le 
bien & jamais le mal : Il eft l'ouvrage de Terreur, 
du mauvais ufage que l'home fait de fon intelli
gence & de fa liberté ; mais il n'eft point l'ouvrage 
de Dieu. Dès qu'il a déclaré & manifefté fa volonté, 
le devoit de l'home eft de l'étudier & delà fuivra. 
Voilà fa tache. 
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tes ou équivoques. L'incrédule ne manque 
pas de fe prévaloir de l'ignorance, ou du pep 
de jugement des défenfeurs de la Religion,, 
ils les embarafllnt par des argumens & des 
fophifmes captieux; & s'ils les voient chan
celer , ils ne manquent pas de s'aplaudir 4e 
leur vidtoire ; mais ils n'ont triomphé qus 
de PATROCLE couvert des armes d'ACHiLLÇ; 
& quand A C H I L L E daignera combatre, 
on verra bientôt fes énemis tomber à fçg 
pieds. 

A la honte de la Religion Chrétienne» on 
voie naitre de fon fein même d'impies trans
fuges , qui fe plaifent à la déchirer, qui fpqc 
xaufe comune avec les incrédules (*) , qui 
allèguent en preuves contre'elle, des paifages 
*nal traduits, une tradition ou fauffe ou in
certaine , des contradictions qui ne font qu'a-
parentes , & qu'il eft facile de conci'ier & 4e 
difliper. Il n'eft pas furprenant que des faits 

(*) Quelques incrédules ont prétendu que la Ré» 
ligion étoit l'ouvrage de U Politique, mais cornent 
tous les Législateurs auroient ils pu convenir des 
.mêmes principes. D'ailleurs la Religion eft anté
rieure à la Politique, l'éfet ne fubfifte pas avant la 
caufe. C'eft la Religion qui a infpiré aux Homes le 
defir de s'unir & de former des Sociétés. Cette 
objection prouve du moins que tous les Législateurs 
ont regardé la Religion corne la bafe & l'apui des 
Gouverne mens. 
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& des ufages hiftoriques d'une antiquité fi re
culée aient pour nous quelque obTcurité; 
maïs de légers nuages ne peuvent empêcher 
le jour de paroitre, & de nous éclairer. Mal-
heureufement, il y a des gens qui préfèrent 
les ténèbres à la lumière, & qui ont l'audace 
de fe fervir des lumières de la Religion contre 
la Religion elle même* 

Tout eft ocafîon de chute & de fcandale à 
l'incrédule; il cite avec oftentation & un fe*. 
cret plaifir les divers partis qui divifent le 
Chriftianifme; il infère de là que tous les 
cultes font indiférens, que Dieu ne demande 
que le Cœur,& que laRéligion naturelle fufit à 
Phome, que Dieu ne fe mêle point des détails^ 
& qu'il ne préfide tout au plus que fur les 
grands événemens ; c'eft beaucoup s'il ne nie 
pas la Providence ; corne fi Dieu n'étoit pas 
préfent à tout, & qu'il ne réglât pas toutes 
chofes par un adte de fa volonté., Si Pincré-
dule précipitoit moins fon jugement,s'il éxa-
minoit avec atentionla nature & les preuves 
de la Religion Chrétienne, ilverroit mani* 
feftement quelle eft fon excellence & fa vé
rité ; combien elle eft fupérieure à toutes leç 
autres Religions, même à laRéligion natu
relle , qu'elle fupofe, qui etf fait la bafe, mais 
qu'elle a perfedioné. La Religion naturelle 
p'a par elle même aucuns principes certains, 
aucuns points fixes* elle eft foible, douteu 
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fe, & chancelante, tant qu'on ignore s'il» 
ont été aprouvés & révélés par l'Etre fuprë-
mc 5 auffi les anciens fages du Paganifme,qui 
n'avoient que cette règle , fe font-Us égarés, 
foit dans 'es principes qu'ils ont pofcs , foit 
dans les confluences qu'ils en ont tirées, co
rne il feroit aifé de le démontrer. La Reli
gion Chrétienne feule fe prouve par elle mê
me , c eft à dire, par la beauté de fes précep
tes &, de fa morale, par leur acord avec là 
Raifon & avec la Confcience, par la con* 
formité que les devoirs qu'elle nous impofc 
<>nt avec nôtre bonheur, & avec le bien de 
la Société dont nous fomes membres ; les car. 
radères de vérité dont elle eft revêtue, font 
faciles à difcerner à fes traits auguftes. Les 
autres Religions peuvent la copier & l'imi
ter, en quelque forte, mais aucune ne lui 
reifemble parfaitement ; elles ont toutes quel
que chofe qui répugne ou au bon fens, ou à 
l'état de l'home fur cette terre, ou à la noblet 
fe de foit origine & de fa deftination. Elles 
nous laiflent dans une profonde ignorance 
furies vrais moiens d'apaifer la Divinité irri
tée , fur fes fublimes perfedions, fur une vie 
avenir &c. La Religion Chrétienne fe diftin-
gue des autres Religions par la pureté & la 
nobleffe de fon culte, par la fageffe de fes infc 
tjtutions & de fes confeils (*X 

(*) Quelques pwfones prétendent que Dieu fr 
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Plus on aime la vérité, plus on chérit une 

Religion qui en porte empreinte fur le front ,. 
fi Ton peut s'exprimer ainfi, les marques au-
guftes & facrées. On voit manuellement 
que Dieu Ta fcélée de fon Sceau, qu'il n'y a 
que la corruption du cœur> un orgueil in-
fenfé, l'ignorance ou la faulfeté de l'Efprifc 
humain qui la foncméconoitre , & que fiui* 
peu de Philofophie nous en éloigne, beau
coup dePhilofophienous en raproche , corne 
le dit un illuftre Auteur. 

Que l'on me done un Home fage, qui aime 
fincérement la vérité f qui la recherche avec 
foin, qui impofe filence à fes préjugés & à 
fes pallions, qui ne foit ni négligent, ni 
amateur de la diftindlion & des nouveautés , 
qui foit véritablement modefte & atentif à la 
pratique de tous fes devoirs, que l'on me 
îburnifle un tel Home, quelle difpofitior* 
qu'il ait à l'incrédulité, je fuis perfuadé qu'a
vec le fecours de Dieu & de l'Ecriture fainte» 
j'en ferai bientôt un Chrétien. 

plait à la diverfifce des cultes & des Religions, co« 
me il fe plaît à varier les productions, les fleurs & 
les fruits de la terre : Mais il y a ici une très gra»~ 
de diférence ,• les objets phifiques qui n'ont aucun 
îaportaujufte, ouàTinjufte, au bien ou au mat 
moral, ne doivent pas être comparés à des objet» 
d'un ordre fupérieur & intelligible ; la vérité eft 
«ne, elle ne peut ni fe drvifer m fe partager ; il ne 
peut y avoir qu'une feule ReUgioa digne de Dieu. • 
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Mais, dira le Déifte, ne pourroit-onpas fe 

borner au culte intérieur & naturel? L'Au
tel le plus digne de Dieu eft le cœur du jufte. 
L'univers entier eft fon temple ; en quelque 
lieu que ce foit, nos vœux & nos homages 
peuvent monter jufqu'à lui: Cela eft très 
vrai ; mais Dieu a inftitué le culte public, 
corne un moïen de rendre l'aveu de nôtre dé
pendance plus folennel, de maniFefter la re-
conoiifance que nous devons à fes bienfaits, 
d'exciter nôtre émulation & nôtre pieté, à la 
vue de celle de nos frères, de nous inftruire 
mutuellement, & de nous réunir dans les ar
ticles fondamentaux de nôtre croyance (*)• 
Autrement chacun fe feroit une Religion fé
lon fon goût & fes penchans : Cette diverfité 
d'opinions & de fentimens pourvoit influer 
fur l'ordre & la paix de la fociété, & y jetter 
du trouble. On ne doit point forcer les cont 
ciences , mais Pindiférence pour la Religion 
& pour Dieu nous rendroit bientôt indiférens 
pour nos devoirs & pour nôtre patrie, elle 
romproit le plus fort lien qui nous unit les 
9 ' " • • '* 

•• (*) Les Homes étant aufli ocupés qu'ils le font 
des choies matérielles & fenfibles , & très peu des 
chofes fpirituelles , ont befoin qu'on les retrace 
fouvent à leur efprit, qu'on leur enfeigne quels 
font leurs devoirs à l'égard de Dieu, de leur pro
chain, & d'eux mêmes, & les divers motifs qui 
doivent les porter aies pratiquer» 
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uns aux autres. Quiconque n'aime & ne re£ 
pe&e pas Dieu » ne peut aimer lés Homes & 
refpedter les Loix ; mais il vaut mieux encore 
ne pas conoitre Dieu, que de s'en former de 
feuffes idées, corne faifoient les Païens. 

Les preuves en faveur de la Religion révé
lée font fi claires , qu'il faut fermer volontai
rement les yeux pour ne pas les voir > elles 
font fi nombreufes, qu'elles nous environent, 
pour ainfidire, de toutes parts j il n'eft pas 
néceflaire pour les trouver de parcourir la 
Terre , & de monter au Ciel, nous n'avons 
qu'a contempler la nature &; rentrer en nous 
même, pour nous convaincre , qu'il y a un 
Créateur de toutes chofes, & que ce Créa
teur exige de nous un homage religieux & 
nous a impofé des Loix. Si nous ouvrons les 
Annales de l'hiftoire, nous y voïons tous les 
Peuples reconoitre & adorer une Divinité (*). 
Chés les Juifs, à qui Dieu s'étoit révélé d'u
ne manière particulière, ridée qu'ils en 

(*) J'aime à contempler la naiffance & les progrès 
de la Religion , j'aime à remonter à fon origine > 
qui eft la même que celle de la Création ,• je la fuis 
a travers la multitude des Siècles, des viciflitudes 
du monde , des révolutions des Empires ; je la vois 
triompher de tous les obftacles, conferver le dé
pôt facré de la Foi, malgré l'erreur & les préjugés 
qui couvrent la terre t & furvivre en quelque fort© 
à la chute même de l'univers. 
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avoient étoit plus claire & plus pure que chés 
les autres nations; mais elle étoit encore 
couverte d'ombres & de nuages 5 quoique les 
Païens n'euflent pas éteint les lumières natu
relles , les plus fages parmi eux , corne nous 
l'avons dit, rie fàifoient que tatoner au milieu 
des ténèbres, quand ils s'agiffoit de chercher 
& de découvrir les grands principes de la Re
ligion , ils s'écrioient, en s'adreflant à Dieu, 
ba ! jitufendois les deux £-f que tu defcendijfes ! 
Us fupofoient que Dieu fe révéleroit enfin , 
qu'il feroit conoitre aux mortels fe volonté, 
& que la nuit qui la leur cachoit feroit diffi-
pée; Dieu eût en éfet pitié de leur aveugle
ment, & voulut bien fe montrer, en quel
que forte, aux Homes, quand les tems fureni 
acomplis, & que ce jour fortuné fut arrivé. 

Mrs. le CLERC, TURRETTIN, VERNET, 
Théologiens de Genève, ont prouvé la vérité 
de la Réligioa Chrétienne avec une fox ce ,&; 
une évidence, capables de diflîper tous les 
doutes, & de réfoudre toutes les dificultés » 
pour qui cherche fincèrement la vérité (*) > 

il 

(*) H y a des gens qui fe plaifent dans le doute, 
qui le cherchent, & qui s'eloigneroient de la' vé
rité fi elle fe montroit à eux ,• tout leur eft fufpedl 
de la part de la Religion, & ils font les gens les 
plus crédules pour les chofes qui lui font opofcei; 
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il n'y a qu'à lire encore l'excellent Traité fur 
Pindiférwct des figions , par feu M. le Pro-
fefTeur PICTET , qui a recueilli dans ce petic 
Livre, tout ce qui s'eft écrit de meilleur, & 
de plus à la portée de tout le monde, fur 
cette importante matière, en y joignant fe» 
propres réflexions. Je ne parle pas ici de quel
ques Théologiens étrangers, corne de Mrs* 
ABBADIE, CLARCKE, LOCKE, GROTIUS, 
PASCAL, VAbideHOUTEVILLE , & M. PLU-
CHE , mais je ne puis me difpenfeHje citer 
deux Auteurs célèbres, dont les Ouvrages 
font honeur à la Religion Chrétienne dont 
ils ont montré l'excellence & l'utilité, jt 
veux parler de M* SEIGNEUX DE CQRREVON, 
qui a joint à fa tradu&ion du Traité de M. 
ADDISSON , fur la Religion Chrétienne, des 
notes favances & curieufes,qui augmentent le 
prix de cet excellent Livre. 

L'autre Ecrivain qui a combatu quelques 
incrédules avec beaucoup de fuccès, c'eft feu 
M. de CROUZAS > Pafteur & Profeffeur eu 
Philofophie à Laufanne » de l'Académie des 
Sciences de Paris, & qui a été Gouverneur 
du Prince de HerîeXaflel^ aujourd'hui Land* 

A a 

Ils aiment à Fe plonger dans un aveugle 6c ridicule 
pirrhonifme , qui eft le délire de refprit humain * 
Se recueil de fan repos & de Ton bonheur. 
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grave. Je ne fai pourquoi M. ROUSSEAU à la 
pag. 309. du premier Tome de fon Emile 9 

traite ce grand home de pédant, voici fes pro
pres termes, lefageLOCKE , le bon ROLLIN, 
le [avant FLEURI , le pédant de CROUZAS , fi 
diferens entr'eux dans tout le refie, s'acordtnt 
tous en ce point £ exercer beaucoup le corps des 
enfans. Sûrement ce n'eft pas dans ce point 
feuls que ces Meilleurs font d'acord, ils s'a-
cordent même avec M. R. excepté lors qu'il 
s'égare. 

Je doute fort que M. ROUSSEAU ait lu le 
Traité de M. de CROUZAS fur l'éducation > 
s'il l'avoit lu avec atention, il n'y auroit 
trouvé certainement, de même que dans tous 
fes autres Ouvrages, aucunes traces de pi* 
danteric, & il auroit vu que fes maximes ne 
font pas diférentes de celles de Mrs. LOCKE 
& ROLLIN , parce que les mêmes vérités fe 
préfentent à de bons efprits. Je ne relèverai 
pas Tépitète de bon qu'il done à M ROLLIN, 
qui en méritoit une plus honorable * ni ce 
que M. RaussEAU-dit ailleurs de LOCKE, 
qu'il traite affés cavalièrement » de même que 
les célèbres GROTIUS, PUFFENDORFF, & 
quelques autres Ecrivains fameux. 11 en eft 
peu qui aient le bonheur de plaire à M. 
ROUSSEAU, & M. de CROUZAS eft malheu
reux de n'avoir pu obtenir fon eftimç 5 ce
pendant il en étoit digne; j'ai lu fes ou* 
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vrages avec beaucoup de plaifir & d'utilité > û 
Logique, & fon Traité fur le Beau dont il 
s'eft fait plufieurs Editions, m'ont inftiruit 
debiendeschofes, &pourroient éclairer M* 
ROUSSEAU lui même, tout favant, tout ha
bile qu'il eft. Dans la réfutation qu'a faite 
M. de CROUZAS des opinions de BAILB , de 
COLLINS , de POPE &c. il a relevé leurs er
reurs avec beaucoup de modération, de mo-
deftie & de jugement, fans paroitre entêté 
de fes propres fentimens, fans les regarder 
corne des règles infaillibles , & fans s'écarter 
jamais de celles de la probité* Il montre con
tre BAYLE qu'une Société de Chrétiens feroit 
la mieux afermie (*). On trouve dans tous 
fes Ouvrages, le cara&ère de l'honête home, 
du bon Citoïen, de l'home d'efprit, du Théo
logien éclairé, tolérant & judicieux> enfin 

A a 2 

(*) Donés moi, difoit St. AUGUSTIN aux Païens 
de fon tems, un Roïaume tout compofé de Chré
tiens, quelle paix, qu'elle félicité, quelle image 
du Ciel fur la Terre ? Toutes les idées de la Philo-
fophie ont elles jamais aproché du plan de cette 
République célefte? La Religion Chrétiennefeute 
done de. Dieu l'idée la plus fublime 6c la plus mou 
dette de nous même, au lieu que Vidolâtrie donoit 
des fentimens infenfés de la Divinité , & infpiroit à 
l'home un orgueil & des palfions non moins çrimk 
jicUe». - ' * 
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de l'Auteur poli & délicat, très éloigné dé 
doner dans le peâantifint. 

Il m'a apris, au contraire, à le diftinguer 
& à le méprifer dans Tes nouvelles Maximes 
fur l'Education, qui font une ironie fine des 
jifagcs & des coutumes qui nuifent à l'Edu
cation j il fe moque des Pédans , & (ait fentir 
le danger & la feufleté de leurs leçons, en 
feignant de les aprouver. Je me rapelle que 
voici à peu près le caractère qu'il fait du pé
dant ; c'eft un Home, dit-il, qui pour fe (aire 
écouter & fe faire admirer, afedle de fe fervir 
de termes peu ufités, & avance des idées 
Singulières & abftraites, qui s'apefantit fur 
des détails & des tninucies, qui dit de grands 
mots fur de petites chofes, quife plait à ré
genter , à contefter fur tout, & qui manque 
fouvent aux bienféances, ou par mépris 
pour elles, ou faute de les conoitre : Un Pé* 
dant enfin, pour fe faire diftinguer, ne veut 
ni penfer, ni agir corne un autre Home : Son 
opinion eft tout Popofé de celle des autres : Il 
foutient l'erreur avec autant de feu & de zèle 
que la vérité. Ce n'eft point là le portrait de 
M. deCRouZAS: Quoi qu'énemi des préju
gés , il penfoit qu'il ne fàlloit les combatre 
qu*avec modération, lors qu'ils étoient an
ciens , & généralement répandus (*) : Il 

« " •— • s • •' • 

O Les plus grands Homes du Paganifme, dit 
ÛUsULLOÎf 
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fe défioit d'une idée nouvelle, qui avoit 
échapé aux meilleurs Efprits, ou qu'ib 
avoient rejettée. Lors que lesProphèties & les 
Miracles, énoncés dans récriture Ste, lui 
auroient paru fufpe&s, il fe feroit bien 
gardé de publier fes doutes, & de doner des 
paradoxes pour des vérités. Elever des nua-» 
ges fur la Religion dominante, faire naître 
des fcrupules dans la confcience de gens fini* 
pies & peu éclairés, corne le fait M. ROUS
SEAU dans le troifiéme Tome de fon Etnilt, 
auroit paru à M. de CROUZAS une impru
dence, une... }e n*ofe exprimer ici tout ce que 
je penfe ;)e refpedle la probité, le génie, l'in
fortune même de M. ROUSSEAU; mais il ne 
doit pas être furpris que je rende aulli à M. 
de CROUZAS , qui m'honoroit de fon amitié» 
la juftice que lui doit la vérité. 

M. ROUSSEAU a trop d'efprit pour être 
pédant & j'ofe ajouter pour être incrédule * 
l'incrédulité n'eft le partage que des Efprits 

A a 3 

MASSILLON, ne parloient qu'avec refpeét des fu-
perftitions du Paganifme, dont ils conoiflbient la 
puérilité & l'extravagance ; ils n'auroient ofe, avec 
toute leur réputation & leurs lumières, înfulter 
tout haut un culte fi infenfé, & des Chrétiens per-
snettroient. ils qu'on infultat àleurfainte Religion» 
& que des Homes téméraires fiffent uaç deriûom 
d'une dodriae céleft* 
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^bibles & petits, & c'eft par ironie qu'on les 
nomme des Efprits forts. J'ajoute que M. 
R. eft trop honëtehome, pour être rangé , 
malgré fes doutes aparens (*), dans la claflc 
de cette fe&e impie, dont M. MASSILLON 
$i t un portrait fi hideux, que j'efpére que 
tout Le&eur qui le lira avec atention, aura 
tonte de lui reflembler j voici ce portrait, tait 
de main de maître. Savés vous bien ce que 
c'eft qu'un incrédule ? Ceft un Home fans 
jjiœurs, fans probité, fans foi, fans cara&ère, 
qui n'a plus d'autre règle que fes paflions, 
d'autres loix que fes injuftes penfées , d'au
tre maitre que fes defirs, d'autre frein que la 
crainte de l'autorité, d'autre Dieu que lui 
ipême. Enfant dénaturé, puis qu'il croit que 
ïç hazard feullui a doné des Pérès ; ami infi
dèle, puis qu'il ne regarde les Homes que co
rne les triftes fruits d'un aiTemblage bizare & 
fortuit » auxquels il ne tient que par des tient 
paflagers y maitre cruel, puis qu'il eft per-
• » • " • • - • » 

(*) M. ROUSSEAU femble fe contredire quelque
fois lui même ; il dit dans fon Contrat focial, que 
la Religion eft contraire à l'Ëfprit focial, & ne fait 
que des efclaves,& dans le 2me Tome de fonEmile, 
page 234 il dit pofitivement, que les Peuples qui 
ont des mœurs fqrpaffent ordinairement en vertus, 
en courage, & en bon fens les Peuples qui n'tn ont 
pas. Or on ne peut nier que la Religion n'infpàje 
des mœurs. * 
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fuadé que c'eft le plus fort & le plus heureux 
qni a toujours raifort. Qui pourroit défor
mais fe fier à vous ! Vous ne craignes plus 
de Dieu, vous ne refpedés plus les Homes > 
vous n'atendés plus rien après cette vie ; 
la vertu & le vice vous paroiffent des préju
ges de l'enfance, & les fuites de la crédulité 
des Peuples ; les adultères, les vengeances ? 
les blafphèmes, les perfidies noires ne font 
plus pour vous que des défenfes humaines & 
des polices, établies par la politique des Légis
lateurs: Les crimes les plus afreux, & les 
vertus les plus pures tout eft égal, félon vous, 
puis qu'un anéantiflement éternel va bientôt 
égaler le jufte & l'impie & les confondre pour 
toujours dans Phorreur du tombeau. Quel 
monftre êtes vous donc fur la Terre ? L'idée 
qu'on vient de vous doner de vous même 
flate-t-elle beaucoup vôtre orgueil & pouvés 
vous en fbutenir la feule image (*). 

A a 4 

(*) Je le répète je ne veux pas réfuter ici 
les mauvais* raifonemens que M. R. met dans la 
bouche du Vicaire Sayoïard, dans le Tome IU. de 
fon Emile. • Ce ne font tout auplus , corne 
le dit M, ROUSSEAU dans la Préface, quelesrève-
jries d'un Vifionaire. Il nous fufit de favoir, corne il 
le dit lui même, que Dieu eft fort équitable, qu'il 
,tie demande à l'home que ce qu'il peut faire, & 
ce qu'il peut croire, & qu'une ignorance i^vinçiblq 
ne lui fera pas imputée à crime. 
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Comparons Pimpie au fidèle , & voïom 

quel eft celui auquel nousdefirons dereflem-
bler , & qui mérite le mieux la préférence Î 
je me fervirai encore du pinceau de Pilluftre 
MASSULON, pour tracer le portrait du jufte. 

Répréfentés vous un véritable }ufte, qui 
vit de fa foi, & vous avouerés qu'il n'eft rien 
de fi grand fur la terre i il fait que Dieu Pai-
me & le protège, qu'il eft toujours fous fes 
yeux, & fous fa puidante main, quelles tenta
tions & quels énemis a-t-il à craindre ! de 
quel courage n'eft-il pas animé, quand il 
combat pour une caufe qui lui paroit jufte ? 
Maitre de fes defirs & de tous les mouvemens 
defon cœur, exerçant un empire glorieux fur 
lui même, polledant fon ame dans la patien
ce & dans régalité, & rcgilfant toutes fe* 
pallions par le frein de la tempérance, hum
ble dans la prospérité, confiant & ferme 
dans la difgrace, joieux dans les tribulations, 
pailible avec ceux qui haïflent la paix, in-
fenfible aux injures, fenfible aux afti&ions 
de ceux qui Poutragent, fidèle dans fes pro-
mefles, & religieux dans fèsfermçns, zélé 
poijr h défenfede fa patrie, inébranlable dans 
fes devoirs, peu touché des richefles qu'il 
mépnfe,embarafle des honeurs qu'il craint » 
mais nç refufant pas de fervir l'Etat, quand 
il y eft apellé ; fe fervant de fon pouvoir & de 
fes biais pô u: faire dçs heureux, plusgraruj 
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qùt le monde entier, qu'il regarde corne un 
monceau de pouffiére, quelle élévation! Je 
vous le demande, rougirés vous de marcher 
fur les traces du fidèle ? Mettes d'un côté tous 
les grands Homes que la Religion a doués au 
monde, dans tous les fiécles , & de l'autre 
côté ce petit nombre d'Efprits noirs &défe£ 
•pérés, que l'incrédulité a produits ? Voue 
paroît-il plus glorieux de vous ranger dans ce 
dernier parti, de prendre pour vos guides & 
pour vos modèles ces Homes, dont les noms 
ne fe préfentent à vôtre fouvenir qu'avec 
horreur, ces monftres qu'il a plu à la Provi
dence de permettre que la nature enfantât de 
tems entems, corne elle produit des ferpens 
venimeux, ou les NOE' , les ABRAHAMS , les 
JOSEPHS , les MOYSES, les DAVIDS, ces Ho
mes apoftoliques, les juftes de l'ancien & da 
nouveau tems , ces Notables de la Terre ? 
Soutenés, fi vous le pouvés, ce parallèle, 
& voies quels guides méritent le mieux vô
tre choix. 

Après avoir prouvé que la Religion Chré
tienne eft vraie & très utile, que l'incrédule 
cft coupable &fbrt malheureux, îl nous refte 
à doner quelques confeilspour éviter les pié
gées qu'il tend aux âmes foibles, & l'afreux 
abime où il s'eft plongé lui même. 
1 La première diretfion que je donè, c'eft 
4e Ure fouvent & avec atention l'Ecriture $te* 
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vous trouvères dans cette fource riche & pu
re , toutes les conoiiîances, tous les fecours 
dont vous avés befoin. Vous y aprendrés 
que le joug du Seigneur eji atjé , £$ fon fardeau 
léger t expreifions fimples, mais figurées & 
finonimes, qui renferment un grand fens , 
& qui fignifient proprement que la Do&rine 
de J. C. eft facile à croLe (* ) , & douce à 
pratiquer, puis qu'elle eft conforme aux lu
mières de la Raifon, & à nôtre bonheur. On 
trouve dans l'Ecriture l'hiftoire de la créa
tion , de l'origine de Phome, des diféren-
tes peuplades, de la fondation des Empi
res. Un fiftème qui explique tout mérite 
bien d'être préféré à tout autre. On y 
voit que Dieu a doné Féxiftence à toutes 
chofes, par un feule ade de fa volonté ; il a 
dit que la lumière [oit, & la lumière fut. Il 
gouverne tout par une fage Providence, en 
forte que rien ne peut.s'écarter des Lok phi-

, (*) Il y a, dit M. ROUSSE A u,des miftères qu'il eft 
Si on feulement impoffible à l'home de concevoir, 
niais de croire, & je ne vois pas ce qu'on gagne à 
les enfeigner aux enfans , fi ce n'çft de leur apren-
^re à mentir de bone heure. M. ROUSSEAU peut 
avoir raifon ici, mais il faut prendre garde de ne 
pas regarder corne des miftères incomprehenfible*, 
des vérités qui font au deflus de nôtre Portée 
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fiqtfes qu'il a établies dès le comencement ; il 
foutient l'univers par fa main puiflante, pè-
fe tous les Homes dans une jufte balance, & 
décide fouverainement de leur fort, ainii que 
de la deftinée de tous les Etats. 

Si Ton trouve dans PEcriture Ste quel
ques dificultés, il ne faut pas en être furpris, 
nos conoiflances font celles de l'home, & leR 
règles par lefqueiles Dieu gouverne le mon* 
de, (ont celles de l'Etre fuprëme ; la nature 
a fes fecrets & fes miftères, eft-il étonant que 
la Religion ait les fiens (*) ? Dieu a formé 
l'home, un Etre libre & intelligent ; mai» 
conoiifons nous ce que c'eft que la liberté , 
cornent elle agit 5 cette intelligence, ce foufle 
de la divinité, qui nous anime, qui nous rend 
capables de fentir, d'aimer, de conoitre* no 
upus eft pas moins inconue > nous ne fàVon* 
«went fe forment fes defîrs & fes efpérances , 
ni cornent elle peutfedonerà elle même fe$ 
idées &, fes images. Cornent nôtre Raifoa 
foible & chancelante paurroit-elle nouscon-
• P m 1 1 » • — . — — « • » • w * 

(*) 0 Home, s'écrie fur ce fujet un illuftre Ora
teur, vous ne voies pas les objets que vous ave* 
fous l'œil, & vous voulés voir clair dans les pro
fondeurs éternelles de la foi ! La nature eu pour 
vous un mîftère & vous voudriés une Religion qui 
n'en eut point ! Vous ignorés les fecrets de Thome, 
& vous voudriés conoitre les fecrets de Dieu / 
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duire à la vérité & au bonheur, fila Rêve* 
lation ne venoit à fon fecours , ne la diri-
geoit, & ne la menoit au but ? Repaffés fur 
ces Siècles de ténèbres & de fuperftition, qui 
précédèrent l'Evangile, & voies , dit un 
grand Prédicateur, jufqu'où l'home avoit dé
gradé fon Créateur, & à qui il avoit fait Dieu 
femblable ; il ne trouva rien de fi vil dans 
les Créatures, dont fon impieté ne fit des 
Dieux, & l'home fut la divinité la plus no* 
fcle que l'home adora. 

Le fécond confeil que je done, c'eft de ne 
parler jamais de la Religion, de fes fublimes 
miftères , & de fes fages préceptes qu'avec 
refpeél. Plus de ces problèmes hardis, qui 
mettent en queftion ce que nous favons que 
Dieu a révélé; plus de difpute fur des mots, 
fur des chofes curieufes, mais vaines & fti* 
Voles} contentons nous de favoir ce que 
Dieu veut que nous fâchions ; nos conoiflan-
ces font bornées, que nos defirs foient aufïï 
limités, tenons nous en à cette règle fixe & 
immuable, qui ne peut nous tromper, à ce 
flambeau divin» qui nous éclaire dans le ren
tier de la vie. 
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E S S A I 
Sur cette, propofition, dwie pour prix, par 

F Académie de Befançon, Les bones mœurs 
douent du luftre aux talens. 

V^ETTE propofition judicieute, digne d'ê
tre propofée par une fage Académie, eft con
firmée par la raifon & par Pexpérience. Je me 
bornerai à faire quelques réflexions fur ce fiu 
jet important. • 

Les bones mœurs ont toujours été ret 
peétées chés tous les Peuples anciens & mo
dernes. Il n'y a point de Nation qui n'aprou-
-Ve ce qui eft bien, &qui ne condanne ce qui 
eft mal ; il n'y a même point d'Home raiîb-
nable qui, lors qu'il réfléchit de fang froid,ne 
trouve & ne fente que la vertu eft meilleure 
& plus belle que le vice, & qu'il eft plus 
grand de vaincre fes paillons que d'y fucom-
ber, de pratiquer fes devoirs que de les fou
ler aux pieds -, agir autrement, c'eft fe dégra
der & s'aviiirfoi même. L'home eft un Etre 
doué d'intelligence & de liberté ; il ne fau* 
roit faire un meilleur ufage de l'un & de l'au
tre, qu'en fuivant les règles que lui preferi-
Yent fa rafon & fa confeieuce. yhoitête & le 
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beau confiftent dans la conformité de nos ac
tions avec nos lumières. Nous fait on le ré
cit d'une adion noble & généreufe, nôtre 
cœur en eft ému& frapé ; il fe fent faifî d'é
mulation i il écoute ce récit avec une efpèce 
de tranlport délicieux j c'eft que nôtre cœur 
eft fait pour aimer & refpeder la vertu, c'eft 
là la deftination > il y a une étroite relation 
entre l'ordre & nôtre bonheur. En prati
quant la vertu, Phome imite Dieu luimè-
me9nôtre fage & puiflant Créateur,agit confé* 
quemment aux idées de l'ordre & de la régu-
rité. 

Si cela eft, corne on n'en peut douter, 
qu'eft-ce que les talens dénués & féparés de 
la vertu ? Un vain étalage qui amufe l'home, 
qui l'étourdit fur fes miféres réelles, en le 
diftraifant de fes devoirs par un feux éclat, 
en excitant fes pallions par des fentimens dç 
plaifirs & de voltjpté. Un Peintre, un Mu-
ficien , un Poète, font-ijs louables & utiles 
lorfqu'ils neflatent l'oreille ou les yeux, que 
par des images laies & obfcènes, & qu'ils 
font fervir leur art moins à orner la vertu , 
qu'à prêter de belles couleurs au vice, & à le 
rendre plus féduifant ? C'eft bien pis encore, 
lorfqu'ils n'exercent leur génie qu'à flétrir & 
à calomnier leurs rivaux, par des traits odieux 
que la vérité condanne, 
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J'ai vu fous des rimes iniques 
Cent mots & cent contes cyniques, 
Au fein de la débauche nés. 
Ces traits dont Phoneuryéfaroucht 
ïafleroienMis de bouche en bouche, 
Si PHŒBUS ne les eut ornés ? 

Je me trompe : C'eft du Parnaft* 
Que vient l'harmonie & la grâce, 
Le choix, le tour ingénieux : 
Et fi par un abus funefte, 
L'home fouille ce don célefte 
Son crime eft-il celui des Dieux ? 

L A M O T T E . ' 

Oui, le Ciel ne done à l'Home des taleng 
que pour en faire un ufage bon & légitime; 
c'eft un ufage vertueux qui fcul en fait le 
prix : Lorfqu'il en abufe, (es talens même de
viennent pernicieux ; il tourne à la ruine des 
mœurs, & à celle dç la Société, dont les bo-
nes mœurs font Papui, des avantages qui no 
lui avoient été confiés que pour le bien & 
Futilité publique; Phome qui fait un (î mau
vais ufage de les talens fe rend lui même mé-
prifable, & il perd prefque tout le fruit de 
îbn efprit & de fon induftrie. Quand on ne 
confidére point l'ouvrier , on ne peut guèree 

À 
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cftimer fon ouvrage ; il y imprime en quel
que forte une tache qui le rendabjed, vil, 
& lui ôte tout fon luftre & prefque toi* e fa 
valeur. L'ouvrier dégoûté & rebuté par le 
jufte dédain du public, fe relâche & travaille 
avec moins de plaifir, & par là même avec 
moins de fuccès* fon goût s'émouflè par 
la débauche ; fes paillons qui le troublent 
& qui l'agitent, ne lui laiifentpas cette tran-
quilité d'écrit, néceflàire aux progrès des 
Arts* fouvent même la pauvreté, qui eft la 
fuite & le châtiment de la parefle & du libertin 
nage, énervé & diminue fes talens, & lui 
font éprouver le vif regret d'en avoir abufé, 
& de n'en plus jouir. 

Confiderés un artifan, un Home mémo 
de Lettres, plongés dans la débauche ; fut» 
vés les dans leur marche & le cours de la 
vie , vous verres bientôt leurs conoiflànces 
s'afoiblir, leur génie s'éteindre ; à peine 
font-ils entrés dans la carrière, qu'ils reculent 
fans pouvoir ateindre le but : Une fanté foi-
ble, des remords cuifans , une mort antici
pée > voilà tout ce qui leurrefte. 

Contemplés, au contraire, ces Homes ver
tueux , dont les mœurs pures n'ont point été 
ternies & fouillées par de groflîéres palfions, 
Vous les verres aller de progrès en progrès ; lt 
«ours de leur noble génie , ainii que celui du 

Soleil, 
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Soleil, ne s'arrête point qu'il ne foît parve
nu au plus haut degré > ils font foucenus dans 
leur vol fublime par Teftime des Homes, & 
par le fentimenc & l'aprobation de leuc 
propre confcience. Une fanté vigôureufe 
imprime, pour ainfi dire, de la force à leuc 
Efpritjdpns le fein de l'innocence, ils culti
vent les beaux Arcs, fans trouble & fans obs
tacles ; corne ils fe contentent de peu, le né-
ceflaire ne peut leur manquer; & corne ils 
n'ont fait du mal à perfone, perfone ne cher
che à leur nuire -, ils jouiflent d'une réputa
tion fans nuages, qu'ils ne doivent qu'à 
leur mérite. Le tourbillon des afaires, les 
révolutions des Empires, l'ambition, l'in-
Juftice, & là noire calomnie, rien ne peut 
altérer le repos & la férénité de leur ame. 
Le grand NEUTON trouvoit une délicieu-
fe volupté dans fes fublimes méditations, 
fon ame s'élevoit au deffus des befoins 
corporels , & fentoit peu celui de la nour
riture (*). 

ARCHIMEQE étoit tranquile dans fon ca-
B b 

T 1 • 

(*) On affure que le grand NBUTON , auquel on 
iloit âne nouvelle Philofophie, oublioit de boire & 
de ihanger, quand ii feifoit fet obfervationn * 
fes découvertes. 
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binet , où il inventoit de nouvelles machi
nes pour repouiTer l'énemi» qui affiégeoit fa 
patrie ; elle étoit déjà dans les fers, qu'il igno
rait encore qu'il avoit un maitre (*/. 

Le fage SociiATE conferva toute la tran-
quilité de fon arrïe, au milieu defesacufa-
tqurs & de fcs juges , qui le condannerent à 
mort : Ils purent lui ôter la vie , mais non fa 
liberté, fa renommée & fa vertu. 

•-• :- ;; : . ' • : • ... m,. '•• 

O S l f o i - r :, J . . . . . . . . .Cf.' <..U . i"..'-: . fi 
-• . ' { ' - •• ' ••'-iJVij < •••• • 3 ..«;: - : .'• : J 
e ' j p 3n-o ,.. , , . i'jx-'tj -na) nch 
9-A , ? , ' • . m^^fts ècfï ' :u'l 

,,•;•'•; .. m © ^ 
. ... - t • , ^ S i * * -

(*) Les Romains affiégeant Syracufe, patri« 
•I'ARCHIMEDE , la prirent fans qu'AacniMKDB en 
Fûtinftruit par le bruit des armes. Un Soldat Ro^ 
main I* trouva le compas à la rnaiu. 
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L E S S A I S O N S * 

V A V T 0 ri NE. 

JtJL peine l'Eté a-t41fcomeïice*qu'il prertd là 
fuite & fait place à PAutonne, qui eft Tune 
des plus belles fjifons de l'Année * on cufeilte 
de toutes parts'les fruits, *8cTon en fait pro? 

vifion pour PHiver. Les granges fe remplit 
fent dé grains/& les celliers de vin. Ltf 
Vendangeur fe félicite d'tirié iéctekè abôn* 
dame. Le raifiti prefle fous fa main rend tirt 
fuc délicieux j il en goûte les prémices *& 
fon cœur s'épanouit fouvent dans les tranf-
ports de fa joie ; il Tcxhale par des chnnfon* 
bachiques Ses pieds mal aférrrtis chânceleritj 
& le chemin MA paroit trop ferré $ égarement 
qui dure peu, & dont on conoit la caufe , au 
lieu que delui de la plupart des Homes fubfifle 
longtems, p̂ rcc qu'ils ignorent quelle eft leur 
•erreur/ ' '• +1 • ; ; ; '|:; ' 

On àjflraclte les feps d'une vigne qui porté 
de mauvais fruits, pourquoi rie peut-on pas 
arracher de nos âmes les partions qui les aveu* 
glent ? On ente de bones greffes fut un fau-
Vageon, pourquoi ne peut on pas enter > 
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goût de la vérité & de la vertu % fur un Efprit 
abimé dans le vice, ou dans Pignorance! 
Cette inoculation vaudroit bien celle que la 
médecine vante tant aujourd'hui, Ceft dans 
TAutonne où Phome eft le plus porté à réflé
chir & à étudier la nature ; on aime à la con
templer , & à profiter de fes richefles. Ceft 
alors que le Magiftrat & le Savant fc repo
sent de leurs travaux ; fatigués de leurs doc
tes recherches, ils fe bornent à une le&ure 
légère, ou fe promenant dans les allées de 
leurs jardins & de leurs vergers, tantôt une 
ferpe à la, main, ils taillent eux mêmes les 
branches de leurs arbriffeaux, & leur donent 
une forme plus agréable & plus régulière; 
tantôt ils font la guerre à la grive ou à la per* 
drix, qu'ils ne tuent cependant qu'avec une 
forte de regreu Us reviennent à la maifon , 
après un doux exercice, qui les a amuie & 
doné de Papétit : Us s'entretiennent durant le 
repas, fur des matières utiles & agréables. La 
diférence des goûts & des opinions foutient 
& anime la converfation, & montre du 
moins que Pon n'eft pas feuL Heureux qui 
peut dire à des amis éclairés & vertueux que 
la campagne eft riante, &que la folitude eft 
belle : Mais le trifte Hiver aproche, les feuil
les tombent, & Phi rondelle cherche un climat 
plus tempéré* La belle EMILIE s'écrie 
«lors, 
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Corne l'hirondelle au printems 
Mon Berger revient tous les ans 
Me jurer une amour nouvelle f 

Mais que fes fermens font faux ; 
Dès qu'en Autonne on boit des vins noyveaux 

Jl s'enfuit come l'hirondelle. 

Ce départ excite fes plaintes , & fait cou* 
1er Tes pleurs, niais un nouvel amant la con-
foie. 

L'hirondelle nVt-elle pas bien raifon dç 
fuir ; elle voit en perfpedive les noirs fri-
mats, & fa prudence cherche à s'en garançir. 

Hiver à ton afpedt, je tremble, je frémis, 
Ma main feus ma plume friffone , 

Tp répans ta langueur jufques dans mes écrits; ' -
Que ne puis-je à jamais fixer ici F Autonne, 

Dont mon ame fent tout le prix 1 

Elle n'a ni les chaleurs brûlantes de l'Eté, 
ni les froids exceflifsde PHiver; elle nou? 
fait jouir des productions de toutes les fai-
fons, & je nefai fi un printems continuel, 
ennuieux par fon uni formités feroit préfé
rable. Il faut à l'home du haut & du bas ; la 
variété fait un de fes plaifirs. L'IJiyer même, 
envifagé de ce côté, a pour lui quelques 
atraitss la terre eft alors nue & deifechéè» 
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elle reflemble à un défert, mais fon étendue 
en paroit mieux j la décoration n'a pas l'éclat 
qu'elle a au Printems ; les nuances font dife-
tentes, mais cette diférence même a fa beauté; 
l'oeil fe plait à confiderer ces monts'audacieux, 
dont la cime couverte de neige s'élève juf-
ques dans les nues ; le tapis étoit verd au 
Printems, il devient blanc en Hiver ; les ar
bres étoient couverts de fleurs, ils le font de 
frimats , qui prennent toutes fortes de figu
res , & brillent prefque corne du criftal. Ofl 
n'a pas les fruits précoces du Printems, mais 
Ceux de l'Hiver, d'une meilleure faveur, font 
parvenus à leur maturité, & nous dédoma*-
gent dé ce que nous avions perdus. Nous ne 
craignons plus que les infeftes dévorans, que 
l'ardeur du Solçil les deffeche, ou qu'ils tom
bent fous l'éfort redoublé des vents impé
tueux. Le tonerre ne gronde plus fur nos tè-
tçs, L'apre ch^leuj: ne brûle plus nos entrail
les j & lors que le froid nous en feit chercher 
\me modérée, & proportionée à nos befoins', 
te bois nous la procure aifément': Sa flamô 
nous réjouit, les agréables propos pétillent à 
fa lumière, & nous ne craignons pas*, qû'ainfi 
que l'éclair, elle anonce la foudre. C'eft alors 
que le jeu& la converfation régnent tour à 
tcur. ' -
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À UEDITEUR^u JOUWUL ETKANGEE. 

M O N S I E U R , 

JL/ATENTION que vôtre Nation parafa 
avoir depuis quelque tems, pour le$ produc
tions de nos beaux Efprits, contrafte trop 
avec le mépris que vos Auteurs avoient couf 
«tume d'afeder pour la literature allemande à 

pour que l'on puifle y être infenfible & ne pas 
s'apliquer à l'entretenir & à la mériter,: 
L'Auteur de l'Effaifur la Poéfieallemande (*) 
prétend y avoir fatisfait ; & vous avez la corn-
plaifance de lui trouver afles de goût & de 
fincérité,pour ne pas douter que f«v£fquiJÏb 
ne foit très fidèle.- Pour nous, nous ne 
croions pas que l'état de nôtre literature foit 
fi défefpérée, qu'il foiile recourir à des fuper-
cheries, pour la mettre en crédit > & nous fa
més aflez délicats en matière de louanges-, 
pour n'en point voî loir de mendiées, pu d'ob
tenues par furprife. L'Auteur de l'Eifai n'eft 
pas fi fcrupuleux. Sous le beau prétexte de 
vouloir ménager la gloire de vôtre Nation* 

B b 4 
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& vous épargner la honte de vôtre prévention 
épidémique contre nous, il vous y embour
be encore plus. 11 feit réellement lui même ce 
qu'il blâme & ce qu'il détefte dans les autres : 
Ji atache les vivons aux cadavres : // enchaîne 
les \Promethées. Il aflbcie les LESSINGS aux 
KLOPSTOKS & les Uz aux HORACES. Il dé
chire les WIELANDS avec les grifes d'un 
Vautour. Fidèles aux devoirs qu'impofe la 
bone foi, craignons de nous flater qu'il foit 
doné au Siècle de l'Empereur FRANÇOIS ^ de 
s'élever au deflus de la perfeâion à laquelle 
les François font déjà parvenus. Il ne nbus 
apartient pas de préfumer, que nous atein-
drons par nos premiers éforts la fagacité des 
Anglois à aprofondir les grands fecrets de la 
nature. Nous nous garderons encore plus de 
vanter WEISS , RAMLER, Uz & LESSINGS 
corne des génies fublimes, qui réunilfentaux 
plus grands talens, une étude profonde de la 
nature & de l'antiquité. Cet Uz, ce redouta
ble rivald'H0RACE,ne s'eft élancé dans les 
plus hautes Régions de PEmpirée,que par 
quelques exprefîions empruntées du Poète la* 
tin. Il n*eft pas fait pour ces vols hardis, qui 
enlèvent PEfprit dans les fphères céleftes & 
'dans les champs enchantés que hantent les 
Mufes. Non, il a une averfion marquée pour 
le Poème de MlLTON, & pour tout fujet ; 
où des Etres fupérieurs prennent part aux 
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intérêts des humains. Les mots d'Olimpe, 
d'Uranie, d'Ether, d'Archange, de Séraphin 
lui paroiflènt fades. RAMLER a publié le pre
mier chant d'un Poëme en profe fur le jeu 
des échecs. Iladoné aux figures de buis un 
corps qui exerce toutes les fondions anima
les , & un efprit quifurpafle celui des jeunes 
Divinités ocupées de ce jeu. La vérité & la 
fiâion s'y confondent fans ceflè. Dans une 
de fesOdes il fait marcher fon Héros dans 
une Mer orageufe, ou il fe fait un chemin fur 
mille têtes abatues. Son oreille eft plus fine 
que celled'HoMERE, ou delà PYTHORESSE. 
Il a allongé l'hexamètre d'un demi pied, qu'il 
met à fa tête, & il a établi la Loi, que la pre
mière fillabe du troifiéme pied doit être un 
mot abfolu. C'eft TanatomiÏÏe des fons. Aufli 
fes vers font fine mente font. Il travaille à 
préfent à une Gigantomachie. Si jamais ce 
Poème vient à éclore, on y verra les voïelles ^ 
batre les confones, les penfées trembler à l'af-
peft de la céfure & les fentimens fuir devant 
le nom terrible desgéans. Pour LESSING, il 
a fait des chanfons dont l'impiété fait tout le 
mérite. On a prétendu le difculper, en du 
fant que la Morale étoit fi facrée, qu'un ef
prit corne LESSING ne pou voit que la refpec-
ter, mais qu'on devroit féparer l'idée du 
Poète, de celle de l'home ; que les immorali
tés ne dcdveftt être nûfes que fur le compte de> 
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T Auteur,{ans qu'elles dérogent en rien au boa 
cœur du grand home. Pour fon Philotas, 
qu'on vous a proné corne une Pièce origi
nale , corne un tableau de MICHEL ANGE » 
c'eftun enfant Grenadier. Un de nos Efprits 
fatiriques a joint à cette Pièce Volitimtt, co-
me en étant le fecondTome. PHILOTAS y re
çoit vingt coups de cane , parcequ'il s'ofre à 
^omettre un crime pour vingt œillades de fou 

4 bon Prince. Le verfificateur de PHILOTAS à 
eu le courage de le dédier à la Duchefle de 
BRUNSWICH,& de lui dire que fon Héros en
fantin a été formé fur le modèle des Héros 
qui travaillent dans le champ diMars à procu
rer la Paix à l'Europe. Ses Fables font, quant 
à la forme, femblables à celles de STOPPE , 
qui a métamorphofé long ems avant lui les 
apophtegmes en Fables Bien loin de s'éfor-
cer à mériter d'être regardé corne l'imitateur 
d'KsoPE,il ne veut rien devoir à cet ancien, 
& il ne lui doit rien en éfet. Il débite fa mo
rale corne s'il débitoit les maximes d'ANA-
CREON , & nous fomes bien heureux, fi les 
mœurs de nôtre Nation n'en foufirent pas. Un 
de nos Auteurs s'eft amufé k compofer des Fa
bles, qui pour la forme font tout a fait dans 
le goût de celles de LESSING. Elles font écri
tes éxaftement félon les principes de fa théo
rie. On y atribue aux animaux la dignité, 
les efpérances, la deftination deshomts. Les 
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L'aâion n'y eft autre chofe qu'un conflit in*, 
prévu des paflîons, qu'un mouvement des 
penfées qui fe détruifent l'une l'autre. Mais 
on y trouve une morale qui eft le plus fou* 
Vent le corredlif des maximes de LESSING. 
Jugés , MONSIEUR, par ces anecdotes, quel 
eft ce génie dont nos derniers neveux feront 
encore fiers, & entre les mains duquel tous 
les genres dePoéfieaquiérent un nouvel éclat, 
depuis la Chanfon jufqu'à la Fable. Je ne vous 
dis rien , MONSIEUR * de tous ces beaux ou
vrages , que l'on a à efpérer de la fertilité de 
fces plumes, qui nous font encore inconues. 
L'avenir n'eft pas venu \ nous Patendrons fi-
tentio &fpe. Mais nous ne (ornes pas acoutu-
mes à admirer lès productions, qui n'éxiftent 
pas, quoique ce foient celles qui pouroient 
difputer le rang auxChefs-d'œuvres François. 
Il apartient à nôtre critique ̂ 'éventer les Poë-
fies d'une diftance auffi prodigieufe que Peft 
l'avenir ; d'en refpirer l'odeur , les finefles & 
Penjouement avant qu'elles foient forties du 
né^nt. 

Sagacious of his quant from fo far. 
C'eft être adroit que d'en agir de cette ma

nière 

1 ' C'eft ainfi que des oifeaux carnaflîers dé
mêlent, malgré Péloignement, Pexhalaifon 
ités cadavres , qui font deftinés à être leur 
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auflî de parler de ces grands Auteurs , qui 
n'ont fait qu'un petit nombre de chanfons, & 
qui ne veulent plus fe mêler d'écrire ; ces 
chanfonettes fefont auflî bien dérobées aux 
yeux du public, que fi elles n'avoient jamais 
été écrites. Si Ton vouloit enaprendre des 
nouvelles, il faudroit fans doute les deman
der aux gens, qui danférent aux noces, ou 
qui aflïftérent aux funérailles des Héros 
qu'on y préconife. Toutefois les noms de 
ces Poètes étoient toujours propres à groifir 
l'alphabet de nôtre fidèle Hiftorien. Que 
nous fortes mal menés, MONSIEUR, dans 
l'Effai qu'on vous acomuniqué! On y parle 
d'Auteurs que nous rougiflbns d'avouer,come 
des Héros de nôtre ParnafTe, & pour ceux 
qui mériteroient ce titre, on nous les enlève. 
On déshonore KLOPSTOK en lui comparant 
LESSING. Vôtre hiftorien fefert des mêmes 
expreflîons pour * caradtérifer l'un & l'autre. 
Que fignifie donc ces grands mots, qu'il pro
digue toujours au hazard? ou ne lignifient-
ils rien ? 

La Poëfîe de KLOPSTOK eft toute fembla-
ble à celle de WIELAND , & pourtant aux 
yeux de nôtre Ariftarque WIELAND eft in
finiment au deflbus de LESSING- La manière 
depenferde KLOPSTOK & de W I E L A N D , 
leurs expreflîons, leurs couleurs & leurs ima
ges font formées dans le méme^rooule. C$ 
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qui diftingue ces deux génies, c'eft que la 
Poéfiedu dernier* eft plus humaine, fi j'ofe 
m'exprimer ainfi, & moins extafiée , même 
dans les matières divines qu'il a ofé traiter. 
Cependant il n'en eft pas moins vrai, que qui 
dit du mal dePun , médit de l'autre. Si l'Au
teur de TEflai a voit loué KxoPSTOxavec co-
noiflance de caufè & par fentiment, cornent 

. auroit il pu fe méprendre d'une manière (î 
étrange au fujet des Epitres des morts aux vi-
vans ? Cornent auroit il pu s'empêcher d'y 
reconoître cet Efprit Créateur, qui en forme 
le caradère ? S'il eftimoit en éfet la Melîîade, 
il auroit furement trouvé les Epitres des 
morts aux vivans, pleines de tableaux dont 
chaque trait dévoile la nature ; il y auroit vu 
des génies peints de MICHEL ANGE , & une 
féconde nature plus qu'humaine, neuve , 
merveilleufe, avec toute la vraifemblance né-
ceflaire & avec tous les agrémens qui lui font 
propres. Si vous êtes fur, MONSIEUR, de ne 
pas vous ennuïer, lorfqu'on vous détaillera 
les beautés qui caraélérifent la Mefiiade, j'ofe 
vous promettre que vous nebaailleréspasea 
lifant les Hymnes de WIELAND , fon ABRA
HAM éprouvé, & fon Jugement dernier. 
Vousreconoitrés qu'il a (h inventer du grand 
& du célefte, que KLOPSTOK n'auroit ni con
çu ni exprimé autrement. Sa morale eft pu
re , vraie, noble & élevée. Il écrit avec au-
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tant de chaleur que YOUNG , fans doner dan* 
les antithèfes de SENEQUE. Bien loin de trou
ver fa dernière Epitre des morts aux vivans 
une copie, vous y verres une tentation de, 
l'home, qui fans être empruntée de MILTON, 
ne manque ni de vraifemblance, ni de graiv-, 
deur,ni de paflions. Ceft l'arc dlJLYSSR, 
qu'il a tendu avec le bras de MILTON. C'efi 
line copie tout corne PEledxe de SOPHOCLE. 
en eft uned'EuiupiDE , & celle-ci une imita-, 
feion des Cocphores. Nous avons peu dJ Au-, 
teurs qui aient ofé mériter une critique d'qa-
genre fi rare- A-t-on oublié que ce font Ips» 
çiotifs y les opinions, les paillons qui font-
l'eflentiel d'une narration ? A-t-on oublia 
quec'eftl'inventiondes refTorts d'une a&ion** 
les tours & les détours de toutes les iliu-
fions que les paflions favent faire à l'Efprit Sa 
de toutes les furprifes qu'elles font au cœur , 
qui done à un Ecrivain un jutte droit au titre^ 
d'Efprit Créateur? Regarde-t-on la fimpte 
Kpréfentation d'un fait, dénué des moiens &î 
des caufes qui l'ont amené, came une preuvq 
d'un génie inventeur ? Je ne puis compren-r 
dre cornent on peut mettre avec la moindref 
ombre de bon fens les cara&ères célelles dç 
NX^IELAND , en parallèle avec des perfonages 
turlefques, tels qu'un Ecolier tapageur, ut) 
Dieu de la poudre. Fautâl donc des talens 
pius extraordinaires pour former de pareil; 
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Ètrès, que pour cara&érifer les Abbadonas & 
tous les Séraphins ? Soions plus juftes, & 
avouons que c'eft¥i ELAN D qui nous a dé
couvert une nature, qui nous étoit inconue* 
& qu'il y a réuffi précifément parcequ'il s'eft 
mis au deflus des petits préjugés qui domi
nent les allemands. Auffi avons nous vu» 
que dès que fes Poèmes originaux ont paru » 
l'envie s'êft armée de fon fouet, & fe fille „ 
l'imbécile critique de fa férule. Infenfibles aux 
beautés qui font répandues dans fes ouvrages 
à pleines mains, elles ont voulu fe vanger de 
la (upériorité de l'Auteur 4 dont elles n'ofè* 
£oient pas efpérer même d'ateindre les d& 
fàuts*> Nous les avons vu trembler au feui 
défi d'entreprendre quelqu'un des Sujets « 
tion tête que le plan céiefte de la Meffiade , 
mais d'un • héroifme tout, humain ,*ei jqufc 
LEONÏDAS ou I'ERIGONÎA0E. Ah ! queèlç iiv 
juftice, Quelle éfronterie de taareHexœur de 
WIELAND , tout moral, tout religieux 
qu'il eft, de n'avdkr point de part à fes Poe* 
fies, de dire que fon enthoufiafme n'effc 
qu'un eïithoufiaime afecfté, qui n'a point ia 
fource dans le cœur, mais uniquement dans 
une imagination guindée & évaporée ! S'il 
«il doué à l'Efprit de célébrer l'amou*de la 
vertu & de la vérité,avec de femblables tfant 
ports, fans que 4e ooetir en 4bh em&atué f 4;oè 
Vient (juenosCHAULIEUX & nos LAFAK£,qui 
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font tout de feu, lorfqu'il s'agit de célébrer 
laDéefle de Paphos & le Dieu de la treille, 
s'éteignent & fe giacent dès qu'ils veulent 

' étaler des fentimens de Religion & de Mo
rale ? Quand ils ateftent que leur confcieiî-
ce, que les Poèmes Séraphiques ( ils fe plai-
fent à fe fervir de ce mot par dérifion ) n'intè-
reflent point le cœur, qu'ils font dépourvus 
de grâces, de pallions, ne fe trahiflent-ils pas 
eux mêmes, ne font ils pas voir clairement 
que leur cœur eft incapable de fentir d'autres 
atraits que ceux des fens & tout au plus ceux 
de I'Efprit, & que pour eux la penfée la plus 
fublime a moins de charmes que la tendreffe 
voluptueule deTiBULLE? Si au lieu de,dé
cider » ils daignoient s'expliquer un peu plus 
particulièrement, fui: ce qui leur déplait dans 
les caradères des Etres céleftes, nojj&f&urions 
à quoi nous en tenir. Eft* ce leur faire tort» 
que de croire que les Sujets qui font à l'unif-
fon d'un cœur doux & tranquile, que ceux 
qui touchent par de grandes idées, par des 
réfolutions qui élèvent L'âme au dsJTus du 
monde fenfuel,font pour eux froids &glaqans? 
En vérité ils découvrent alfés clairement, que 
tout Poème, qui n\£as en vue de réveiller 
dans le cœur de tendres inquiétudes & de 
claire à I'Efprit, les ennuie d̂ s la première 
jpage. Faur doner des grâces à No*' il folloit 
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te repréfenter corne l'inventeur du jus de l i 
treille. Cefl: Punique fituation où il pouvoit 
plaire. Il falloit le peindre ocupé tous les 
matins à preffer des grapes, à cueillir des ro-
fes & à en couroner une coupe. Il falloit le 
peindre, corne ces Efprits exaltés par les va
peurs du vin , fes lèvrefc s'ouvraht pour chan
ter des airs mélodieux, qu'il n'a Voit encore 
jamais chantés, & une chaleur agréable fe 
coulant dans toutes fes veines.4 Pouir rendre 
JACOB fuportableaï falloit le métaphorfer ert 
Faune, le faire foupirer pour RACHEL en lui 
déclarant galamment,fes peines & en lui pro
mettant l'immortalité. J E A K F R A N Ç O I S 
SCHMIEÎJ a exécuté ces deux plans , & tout 
home de grand goût y reconoit toutes les grâ
ces dont ces fujets étoient fufceptibles. Les 
avis que l'on vous a donés\ MONSIEUR, fur 
l'état de nôtre critique font aullî juftes & 
aufil fidèles que ceux qu'on vous a donés fur 
les autres parties de nôtre literatuire; ori n'a 
fait que vous tromper, du moins la plupart 
dutems. BoDWERa publié un Traité fur la 
Poefie pittorefque, où il envifage cette bran
che de l'art poétique dans tous feô raports 
aVec les divers genres de Poe{ie BREITINGER 
dansfon cours de l'art poétique, en txuvr* 
lès minés les plus cachées & les plus abon
dantes, fans eiî oublier aucune. Guide par 
m\ Efprh philofophiqu*, confident de la 
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i\ature & familier avec le cœur humain , il a 
fgndc fa Théorie fur la foliditè de fes conoit 
fances. Ces deux Auteurs fe font nourris de 
la ledure des anciens &des plus illuftres mo
dernes , en fecouant le joug de la pédanterie, 
& n'admettant pour Juge que la Raifon. Ils 
ont écrit dans un tems où les grands éxem-
ples,qui n'ont paru que depuis if ans, leur 
manquoient. La critique qui a pris leur place 
cft celle des ouvrages périodiques. Elle eft 
marquée au coin d'une décfion téméraire 
& contradi&oire. Les M Y L I U S & les 
ScHOéNAiCH qui avoient hérité du venin de 
Zo iLE,Pont répandu en faveur deGoTSCHED. 
Après la chute de ce barbon relégué en fcfcla-
vonie chez les Pétraches & lesScheibs>fes Suo 
cefleurs fe font fervis des armes d'une faufle 
plaifanterie, & d'une érudition obfcure pour 
ataquer une Poëfie, qui dans des Sujets facrés 
& religieux, porte l'empreinte de celle d'Ho-
MERE & de PINDARE , femblables à une 
plante vénimeufe, dont on a rendu le poifoti 
plus fubtil & plus corrofif par la préparation. 
Une fécherefle d'entendement qui les empê
che d'ateindre le ftile figuré, l'envie la plus 
bafle, des intérêts de cabale, voila ce qui fait 
leur caradère. Le même Efprit règne dans 
l'Eftétique renfermée dans une noix,& dans 
les Lettres fur l'état préfent des belles Lettres. 
Ces Auteurs trouvent les Poéfîes deMlLTON, 
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de HALLER, de KLOPSTOK, de BODMER 
couvertes d'une obfcurité Egyptienne, quoi
qu'elle ne foite en éfet que dans leur Et 
prit. Us me font fouvenir de MAMURZA : 

Qbfcuris clara involvens, ac faepe Maronem 
Spargentem later adios, & luce nec ipfi 
Cedentem Pbœbo, magicis velut artibus orbi 
Occultât, Stygiaque diem caligine mergit. 
Sœpe fuas falebras, fcopulofque immittit apertani 
Ujius in mentem, puro qui purior amne eft. 

Si vous le defirés, MONSIEUR, je vous 
comuniqueraiun jour des Anecdotes,dont ils 
fç garderont bien de vous parler. Pour le 
préfent en voilà afles, pour vous montrer 
combien vous êtes obligé d'être fur vos gar-
des visa vis de ces Ecrivains d'Hiftoire vé
ritable, qui ont des intéressés intrigues & 
une langue que vous ne conoifles point en
core. Je fuis content de ma Lettre * fi elle 
vous done une bone dofe de méfiance, & je 
ne prétens pas que vous me croies plus fincère 
que les autres, avant que vous en foies éclair-
ci par vôtre propre examen* Mais convenés 
aufli, MONSIEUR, que vôtre règle n'eft pas 
infaillible, qu'à l'alpeâ de certains Portraits , 
où l'on remarque des formes décidées & des 
traits cara&ériftiques, on puifle prononcer 
qu'ils reflemblent,quoique l'on n'en ait jamais 
vu les originaux. C c a 
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LIVRES NOUVEAUX. 
Les Erreurs de M. de VOLTAIRE , IL Tome 

imprimés à Paris, &fe vend à Avignon 

I V J L O N deflèin n'eftpas de faire PExtrait de 
cet Ouvrage, ou plutôt de ce Libelle, dans 
lequel la Religion Réformée n'eft guères 
moins outragée que Peft Pilluftre VOLTAI RE; 
mais il ne falloit pas atendre autre chofe d'un 
Auteur, qui a ofé fàireP Apologie de Pafreufe 
journée de la ST. BARTHELEMI, condannée 
par tous les Ecrivains Catholiques fenfés, 
qui n'en parlent qu'avec horreur. Ce livre 
va augmenter le Catalogue fcandaleux des 
difputes literairesj pour ne pas les multiplier, 
je me bornerai à ces deux articles, celui de 
PEmpereur JULIEN , & celui de la t\cfortna~ 
tion de Genève dont Phiftoire a été fort défigu-

(*) On dit que lorfqu'on aporta ce Livre à M. 
de VOLTAIRE, il dit en l'ouvrant : Les erreurs de 
VOLTAIRE/ ilriift pas dificilc eCen trouver dans 
mes Ouvrages ; j'en conois plus moi mtme que totu 
mes critiques ne peuvent en découvrir. Qnm'acufi 
d'être Vrotejiant dans fbijfoire des diférens de RéiU 
gion ; oit fv7i ne doit chercher que U vérité, il ne 
faut fe montrer ni Réformé ni Catholique. 
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rée par le Cenfeur de M. de VOLTAIRE ; co
rne elle nous intèrefle beaucoup,en qualité de 
Citoïens de cette République,& deProteftans, 
je crois qu'il nous convient de relever une 
narration maligne & défe&ueufe. Pour ne 
rien bazarder, je pourrois renvoïer le le&eur 
à Phiftoire de la Réformation delaSuifle, par 
M. RUCHAT , où celle de Berne & de Zu
rich eft détaillée avec beaucoup de fidélité; ce 
qui fufit pour juftifier les premiers Réforma
teurs & le Peuple qu'ils inftruifirent, & 
dont ils diffipérent les erreurs. 
* A l'égard de la Réformation de Genève, on 
peut lire dans Phiftoire de cette République 
par SPON le récit qu'il en fait, d'une manière 
fimple & naive ; on verra que cette réforme 
ne fe fit qu'après un long & mur examen, 
où Ton obferva une éxade impartialité, où 
la difpute entre les tenans Catholiques 
& Proteftans fut parfaitement libre, & fi 
ceux-ci triomphèrent de leurs adverfaires , 
ils ne durent certainement leur vi&oire qu'à 
la force de la vérité, ainfi les calomnies de 
xiosénemis n'ont aucun fondement (*). 
m C c 3 

(*) Le Cenfeur de M. de VOLTAIII dit que fon 
récit de la réformation de Genève n'eft qu'une tdtU 
ration continuelle de la vérité ; & rien n'eft plus 
•rai que ce récit. M. de VOLTAIRB ajoute enfuite, 
que la manière .dont tes genevois établirent che* 
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Le Critique de M. de VOLTAIRE allègue 

contre lui une autorité bien foible, ou plutôt 
de nulle valeur, c'eft celle de Sœur JULIE , 
Kéligieufe de Ste Claire, qui a écrit le Le* 
vain du Calvinifme a Genève : Ce petit LU 
vre fut imprimé à Chambéri en i ï4<3- Corne 
il eft devenu fort rare, & que je l'ai fous les 
yeux, j'en citerai quelques morceaux; on 
verra fi cette bone Réligieufe mérite mieux 
d'être crue que M. de VOLTAIRE. Il eft dé
dié au Prince VICTOR de Savoie : Çt cornent 
comence la dédicace ? Le voici. 

Mon ame ajfife en égalité de balance ne pou
vait fer é foudre Ji VÔTRE ALTESSE , en t avril 
de fes ans, agréeroit un fujet d'ajfes vieille 
naijjance , unefiateufe créance nia chatouillé de 
Vopinion qifellene s'ofenferoit pas de prendre le 
préfentde mon cœur par les mains de ce Livre. 
Ceji une bijtoire tragique >9 non encore abîmée 
dans le ventre de fancienneté, que les picures de 
ces vipereaux ennemis de la croix blanche ne 
foient encore ouvertes à ce jour & que le Ciel 
n'en demande le poil du dogue, &? Ncrafement 
iufcorpion, pour nôtre guérjfon. 

eux la Réforme , leur fait honeur , & qu'ils procé
dèrent très juridiquement & avecbeaucoup de ma
turité à la profcription de TEglife Romaine, ce qui 
èît encore très vrai ,• malgré le démenti du critique^ 
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Le refte de l'ouvrage eft à peu près du mê

me ftile. La Réligieufe comence fa narration 
à l'an 1525. & l'Edifice de la Réformation ne 
fut fini & perfe&ioné que l'an 15 3 f. On voir 
par là, qu'il fut fait à l'oifir, & qu'on ne prér 

cipitat rien, fur un fujet aufli important * 
mais revenons au récit de cette Nonne. 

Il étoit impoflîble que durant ces dîfputes, 
les boncs Réligieufes de Ste Claire , ne fut 
fent fort alarmées, aufli l'étoient elles s voici 
corne s'exprime leur Hiftorienne. 

Aucunes bones Femmes Chrétiennes, allèrent 
Aire aux Sœurs que files Hérétiques gagnoient , 
que pour tout vrai, les fer oient toutes marier 
jeunes & vieilles, & toutes à perdition : Mais 
nôtre Seigneur permit que la journée pajfa fans 
aucun mal, & fans éfufion defang. 

Ici PHiftorienne a raifon > on ofrit à ces 
Réligieufes de leur faire une dote & de les ma
rier , fi elles vouloient quiter volontairement 
le voile, & corne elles le refuféreut, excepté 
une qui choifit un époux, on les fit con
duire à Annecy où elles fouhaitérent de fe re
tirer. Durant ce petit voiage, ces pauvres 
Filles étoient fi novices & fi crédules, qu'elles 
prirent un troupeau de moutons, pour un 
tropeau de loups ; elles firent de grands cris, 
malgré leurs conducteurs qui tachoient de 
lesraflurer? 

Pour du fang répandu, pour caufe <fe R&> 
C c 4 
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ligion, il n'y en eut jamais, & rien ne fut plus; 
paifible que le changement de Religion, qui 
(e fit à Genève. On ne força la confcience de 
perfone; la raifon & l'Ecriture Ste, voilà les 
feules armes dont on fe ferv;t M de V O L 
TAIRE n'a donc pas tort de dire, autant qnt 
îesAnabatijles méritoient qu'on fonat le toc fin fur 
eux y autant les Proteftans devinrent refpeSa-
hlesaux yeux des Peuples par la manière dont 
leur réforme s'etabtit. Les Magijirats de Ge. 
nève firent foutmir des thèfes durant tout le 
mois de Juin. On invita tous Us Catholiques & 
les Protefians de tout Pdf s à vçnir y difputer* 
Quatre Secrétaires rédigèrent par éa'it tout ce 
qui fi dit d'ejfentiel pour £# contre. Enfuite le 
grand Çonfeil de la Ville examina pendant deux 
mois le réfultat des difputes, après quoi il prof 
trivit la Aéiïgion Romaine. 

. Cette narration eft tout \ fait conforme à 
celle de SPON ; voici ce qu'il di,t, Livre IL 
page 5 ï 9 (*). Les Sindics avoient ordone 
que quatre Secrétaires écrivirent ce qui fe 
diroit de part & d'autre, afin que le tout 
étant lu en confeil, on avifc k ce qu'on auroit 
enfuite à faire le graqd & petit Confeil ordo 

(*) Dans le Journal de Janvier 179 c. on a doné 
un Eflai fur l'hifloire de Genève , dont ceci eft co« 
me le Supléraent. 
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lurent que cette difpute feroit publiée de leur 
part àfon dç trompe, qu'on y inviteroit tou
tes fortes de Savans de la Ville & étrangers, 
Sécuhçrs & Ecléfiaftiquqs, qu'on y doneroit 
aux uns & aux autres une entière fureté % 

que chacun indiferemment y pourroit difpu-
ter avec toute forte de liberté : Qu'on défen-
droit fous de grandes peines, toutes injures; 
& toutes querelles : Ce que l'on fit favoir 
aux Prêtres & aux Moines. On ordona de 
plus qu'il y auroit huit Comiflàires de la part 
ou Confeil, qui. dirigeroient la difpute, & 
qui auroient foin que tout s'y pafla par or
dre & avec bienféance ; & quatre Secrétaires 
pour écrire fidèlement ce qui feroit dit de 
part & d'autre. De ces huit Comiflàires, il y 
çn avoit quatre qui étoient ouvertement zè
les Catholiques Romains 5 des quatres Secré
taires , il y en eut auflî deux Catholiques, 
Peut-on manifefter plus de bone foi & d'é
quité. Si la Religion Romaine fut vaincue » 
dans cette dilpute elle ne doit s'en prendre 
qu'à fa propre foiblefTe (*). La Réformation 

(*) La difpute fe fit en François, & deux tenans 
pour l'Eglife Romaine , favoir JEAN CHAPUIS Ci-
toien de Genève & PIIR*B CABOLI , Do&eur de 
Sorbone » convaincus par leurs adverfaires, fe 
rangèrent de leur eôté & devinrent bons Réformée. 
Le Confeil apella enfuite les principaux Ecléfiafti-

ques 
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fut donc établie à Genève le 27 Août 1 fjf . 
Ceux qui ne voulurent pas la recevoir, eu* 
rent permiilîon de fortir de la Ville, avec tout 
leur bien, fans être inquiétés & fans qu'il 
leur fut fait aucune infulte, mais ils ne pou-
voient y refter, fans défobéir au Magiftrat, 
& fans y caufer du trouble, par la diverfité 
desfentimens. 

Les Genevois qui aVoient reclamé long-
tems envain Paffiftance, les confeils , & les 
lumières de leur Evêque PIERRE DE LA. 
BEAXJME , qui les avoit abandonés, & dont 
plufieurs de fes Oficiers s'étoient joints du
rant ces troubles à leurs énemis, déclarèrent 
en plein Chapitre à fes Chanoines , qu'ils re-
gardoient le Siège corne vaquant & qu'on les 
prioit defervir aux Confeils de témoins de 
tout ce qui s'étoit paffé , ne pouvant plus re
garder leur Evêque, corne le Pafteur & le 
Prince du Peuple. 

Après cela, leCenfeur de M. de VOLTAIRE 
a-t-ilbone grâce de s'écrier, Devoit-ilen coûter 
beaucoup aux Genevois de s'emparer des biens de 
fEvêché £f? du Chapitre de Genève? Après 
que le conducteur de PEglife en négUgeoit 

ques Romains & ne fe détermina qu'après leur avoir 
comunûjué le refultat.de fa difpute , & avoir enter*, 
du leurs raifons & leur défenfe. 

http://refultat.de
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tout à foit la confervation, & qu'il «'abfen^ 
toit volontairement de la Ville, lors qu'elle 
avoit le plus befoin de fon fecours , n'eu'-
renuils pas raifon d'apliquer fes biens & fes 
revenus • à l'entretien & à la confervation 
de la cité, & de ceux qui gouvernoient l'E* 
glife & fon territoire? 

L'article qui regarde l'Empereur JULIEN 
n'eft guères moins défedueux que celui qui 
concerne la déformation de Genève. M. de 
VOLTAIRE , dans fon Hiftoire générale a dit» 
en parlant de ce Prince, Qtton examine en lui 
Vhome% le Fhiiofophe, ly Empereur, & qui!on 
cherche le Prince qiton ofera lui préférer! Le 
cenfeur fe récrie beaucoup fyr cet Eloge, qui 
eft conforme à celui qu'en fait Pilluftre MON-
TESQUIEU , l'Auteur de TEfprit des Loix; 
voici ce qu'il dit: JULIEN! unfufrage9 ainfi 
arraché ne me rendrapoint complice de fon apofi 
tafie : Non, il nyy a point m après lui de 
Prince plus digne de gouverner les Homes. 

M. de MONTESQUIEU , tout en garde 
qu'il étoit fur les erreurs de l'opinion, fe laifiè 
ici entrainer au torrent, & traite JuLIENT 
d'Apoftat; cependant un favant diftingué, 
qui a lu fon Hiftoire & fes ouvrages avec 
atention , m'a aiTuré que jamais JULIEN nç 
fut Apoflat, puis que jamais il ne fit fincère-
ment prafeflion de la Religion Chrétienne ; 
fon frère GALLUS le lui reproche vivement 
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dans une Lettre que l'hiftotre a confervée ; H 
eft vrai que durant le règne de l'Empereur 
CONSTANCE , fon coufin,quife piquoïtd'être 
un Chrétien zèle, il feignit de l'être $ ainfii 1 
que HENRI IV. fut contraint par CHARLES 
IX. après le maflacre de la ST. BARTHELEMI, 
de-feindre d'être Catholique; mais l'un & 
l'autre de ces Princes levèrent le mafque, 
dès qu'ils furent libres 5 HENRI retourna à 
la Religion Réformée, dans laquelle il étoit 
né, & JULIEN, dont AMMIAN MARCELLW 
fait un Héros, mais dont la fuperftition fait 
un Apoftat, fit une profeflîon ouverte du 
Paganifme, dont il avoit fucé les erreurs avec 
le lait, par Tinftrudion defes maitres, &la 
ledlure des Auteurs Païens. 

Dans le Journal Helvétique de Décembre 
.17 {8- on a doné un morceau d'hiftoire de 
l'Empereur JULIEN ; on loue les vertus & les 
talens de ce Prince,en blâmant fes défauts (*) ; 
cette petite Hiftoire a été critiquée affés vi
vement par un Catholique favant, & qui n'a 
1 1 1 1 •' •• • • • • „ • • • • • • • • • • • 

(*) Le judicieux M. de la BLBTERIB , dans fon 
Hiftoire de l'Empereur JULIEN, en parle ,qnoique 
Catholique, avec impartialité ; il le loue , là où il 
cft louable % & le condanne là où il eft à blâmer ; 
on peut joindre à des défauts de grandes vertus. Il 
ne décide point la Queftion, s'il eft vrai que JULIENT 
ait voulu rebâtir les murs de Jérufalem f & qu'ils fe 
fyient écroulés par miracle. w ' 
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pas répondu, perce qu'il trouve des miracles, 
où peut-être il n'y en a pointïil croit par éxem*. 
pie,qu'il eft vrai que lofs que JULIEN fe fit mi-, 
tier dans certains miftères du Paganifme, il 
aperçut divers fpedres>quiprirent la fuitejors. 
que la crainte fit faire à ce Prince quelques 
fignes de croix ! Mais on pourroit lui mon
trer que les Chrétiens n'atachôient pas alors. 
au figne de la croix les grandes vertus qu'on 
y a depuis atachées. TERRULLIEN en parle 
fïmplement,come d'un fignal dont fefervoient 
les premiers Chrétiens, pour fe diftinguer 
des Païens, & pour marquer qu'ils n'avoient 
pas honte de la croix du Sauveur* Il en eft 
de ceci corne de Paparition de la Croix à CONS
TANTIN , dont Phiftoire paroit juftement fut 
pedteà plufieurs Auteurs Catholiques; corne 
on ne doit pas tout rejetter, on ne doit pas 
auflî tout croire, crainte d'autorifer & dé
tendre le fànatifme. Il en eft aujourd'hui des 
prodiges, corne des pofleflîons & des fortilè-
ges, dès qu'on a cefle de les croire, on a auflî 
cefle de les voir; mais il y a des gens pour 
qui tout eft miracle & le plus grand de tous, 
feroit de les guérir de cette foiblefle, & de les 
ramener à la vérité. 

JULIEN étoit lui même trop crédule , & 
croioit trop aveuglément lesOracles du Paga-
nifnie, dont on a démontré la fauiFeté : Mais ' 
jl étoit Home, malgré retendue & la for^e 
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de fon génie ; dans la guerre qu'il fit dans 
les Gaules, il fit voir une valeur, une gran
deur d'ame, & une générofité qui le firent 
également refpe&er & aimer defes Soldats & 
de fes énemis. Il ne montra pas moins de 
courage dans la guerre contre les Perfes , 
maisilmanqua.de prudence, & païa de.fon 
fang Ta témérité & fon ambition. 

XVL EMOIHE fur les Oolithes par M. 
SCHMIDT Profejfeur Honoraire de PUniver* 
jite de Bâle9 Correspondant deV Académie tota
le des Infcriptions de Paris, de celle des Scien
ces de Montpellier, de Touloufe, de Gottin* 
guen> Membre de plufieurs autres* A Baie 
1762. 

L'Auteur de <œtte Diflertation prouve > 
qu'il y a entre les pierres , qu'on apelle co-
munément Oolithes, quelques véritables 
œufs & quelques graines de plantes pétrifiées* 
il démontre en même temsque le plus grand 
timbre de*ces corps ne doit point être con-
fi4eré corne des reftes du règne animal 5 ou 
végétal i mais qu'ils apartiennent plutôt au 
règne minéral, puifque une partie de ces faux 
Oolithes wnfifte en petits Aétites, ou en fer 
et\ globules, & que les autres font des con* 
tétions & des ftala&ites, tant anciens que 

http://maisilmanqua.de
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modernes. On trouvera auffi dans ce Mé
moire des détails & des expériences nouvel
les fur la génération & fur les œufs des 
poiffons , des crabes, & des vers qui ha
bitent les coquillages-

NOUVELLES ACADEMIQUES. 

JL /ACADEMIE D'AMIENS célébra le 2Ç 
Août la Fête-de ST. LOUIS fon Patron , dont 
le Panégirique fut prononcé par M. PAbé 
ROUSSEL , Curé de La ParoiiTe de St. Jaques 
d'Amiens. 

La Séance publique , tenue le même jour, 
fut ouverte par M. BACCL, Directeur, qui 
parla contre le préjugé qu'on ne doit pas éta
blir d'Académie dans une Ville de Comerce. 

M. BUCQUET, Procureur du Koi du Bail
liage de Beauvais, acompagnéde M. BOREL, 
Lieutenant général, de M. MARÉCHAL , 
lieutenant particulier du même Siège & de 
M. PAbé DANSE» Chanoine delà Cathédrale 
de la même Ville, tous quatre Membres de la 
Société d'Agriculture de Paris au Bureau de 
Beauvais, & Aflbciés pour l'Hiftoire du BEAU-
vois is , lut deux articles de cette hiftoire, 
l'un concernant leBRATUSPANIUM de CÉSAR, 



400 JOURNAL HELVETIQUE 
Pautre fur ST. FIKMIN Prédicateur de la foi 
dans la Province de Picardie. 

M. BARON , Secrétaire de l'Académie fit 
Péloge de M. BELIDOR & de M. le Chevalier 
de RODES , Académiciens morts pendant h 
cours de l'année. 

M. SCELLIER lut un difcours contre le 
luxe en Architecture. 

M. deRoBCOURT rendit compte des ma-
ladies endémiques qui avoient règne dans 
quelques Villages voifins d'Amiens & des 
moïens qu'il avoit emploies pour guérir ceux' 
qui en étoient ataqués. 

M. PAbé LAMIER , Curé de Serans dans lé 
Vexin Ftanqois, a remporté le Prix par un 
Difcours fur ce fu jet : La droiture dit Cœur efi 
aujjt nécejfah e dans la recherche delà vérité qtie 
lajufteJfedePefprit. 

M. BECQJJEREL , d'Amiens, Ëtève de l'E
cole de Botanique, en a eu le Prix. 

L'Académie propofe pour fujet d'un des 
Prix qu'elle doit donerle 25 Août 1763, TE* 
logedeM-DuCANGE. 

Et pour lujet 6\i\ autre Prix, Quel a été en 
Picardie l'état du Cornera ttqwis le comehce~ 
ment de la Monarchie ? quelles Jer oient les bran* 
cfcej du Conter ce qw powroîent y wreiix rèujjir 
& quels moïens pourrvitttt le* y fnire fruSifier ? 

Chacun des Prix eft une Médaille d'or de 
la valeur de trois cents livres* 
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Les Ouvrages ne feront reçus que jufqu'àu 

i ju in 1763 exclufivément : Ils feront adret 
fés fraiics de port à M. BARON , Secrétaire dé 
f Académie à Amiens. 

JL/ACADEMIÊ des Sciences, Belleà-Lettres ; 
& Arts de LION , propofe pour le Prix de 
Philîque fondé par M. CHRISTIN , qui fera 
diftribué à la Fête de ST. LOUIS 1764, le Su
jet fui van t : Quelle eji la qualité nuifibleque 
F air contrarie dans les Hôpitaux, £$ dans les 
Frifons, £# quel ferait U meilleur moyen dy 
remédier ? 

Pour obvier a cette infeâion de Pair fi ou 
pable de faire naitre & d'agraver les maladies, 
on a tenté l'ufagè des ventilateurs, des ven~ 
toufes, des dômes, des manches, du feu, 
des vapeurs. Mais ces eflkis n'ont pas été 
fuivis d'une pratique univerfèliement reçue. 
Ce défaut de fuccès détermine l'Académie à 
demander aux Savans, qu'après avoir emploi* 
les expériences phifiques*, & l'obfervationi 
médicinale pour conoitre cette qualité vi-
cieufede l'air, ils tachent pour la corriger> 
de perfeftioner & de rendre plus praticables 
lesr moiens déjà éprouvés ; ou d'en trouver 
un nouveau plus fimple, plus comôde, moins 
<iifpendiei:«:, &qui puifle fe proporyonçr à 
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rétendue des lieux, où l'on veut renouveller 
l'air & le purifier. 

Toutes perfones pourront afpirer à ce Prix. 
Il n'y aura d'exception que pour les Membres 
de l'Académie, tels que les Académiciens or
dinaires & les Vétérans. Les Aflbciés réfi-
dant hors de Lion , auront la liberté d'y con
courir. 

Ceux qui enverront des Mémoires, font 
priés de les écrire en François ou en Latin, 
& d'une manière lifible. 

Les Auteurs mettront une dévife à la tête 
de leurs Ouvrages. Ils y joindront un billet 
cacheté, qui contiendra la même dévife, 
avec lçurs nom, demeure & qualités. La 
Pièce qui aura remporté le Prix fera la feule 
dont le Billet fera ouvert. 

On n'admettra point au concours les Mé
moires dont lesAuteurs fe feront faits conoî-
tre, directement, ou indirectement, avant 
la décifion. 

Les Ouvrages feront adrefles francs de 
port à Lion : 

Chez M. BOLLIOUD-MERMET, Secrétai
re perpétuel de l'Académie pour la Claffe des 
Scienees , rue du Plat. 

Ou chez M. le Préfidcnt DE FLEURI EU , 
Secrétaire perpétuel pour la Gaffe des Belies-
Letjfres, rue Boiflac. 

Ou chez AIME' DE LA ROCHE, Impri-
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meur-Libraire de l'Académie, aux Halles de 
la Grenette. 

Aucun Ouvrage ne fera reçu après le pre
mier Avril 1764. L'Académie dans fon Afc 
femblée publique, qui fuivra immédiatement 
la Fête de ST. LOUIS , proclamera la Pièce 
qui aura mérité les fufrages. 

Le prix eft une Médaille d'or, de la va-
leur de 300 liv. Elle fera donée à celui qui, 
au jugement de l'Académie, aura fait le meil-

. leur Mémoire fur le Sujet propofé. 
Cette Médaille fera délivrée à l'Auteur 

même, qui fe fera conoitre, ou au porteur 
d'une procuration de fa part, dreiTée en bo-

- ne forme. 

, KJ NE Lettre aireffée aux Auteurs de la 
Société Helvétique, les ayant engagés à faire 
quelques changemens à leur Plan, nous nom 
croyons obligés de raporter ici la nouvelle Anon-
ce de cette Société. Nous y joindrons la Rgponfe 
qu'un defes Membres a faite en fon nom, à CA* 
nonime qui lui a comuniquéfes idées : Elle pourra 
contribuer à dèveloper les vues de ces généreux 
Patriotes, & en même tems encourager lesperfo-
nés qui voudront par leurs lumières concourir à 
la perfeSion d'un établijfement fi utile. Voici 
cette Lettre & cette nouvelle Anoncet telles 
qu'on mm les a fait parvenir. 

D d % 
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M Q N S I E U R , 

„ J ' A I comuniqué à la Société, les reflé
t i o n s que vous eûtes la bonté de me faiie 
n parvenir ; elle m'a chargé de vous témoi-
„ gner fa reconoiflance : Nous avons tous été 
w fenfîbles au zèle & aux lumières qui les ont 
w didées : Continuez, MONSIEUR , de vous 
w intérefler pour nôtre établiflement. 

„I1 y a plufieurs inconvéniens atachés à 
w nôtre Projet j les Fondateurs en ont prévu 
a une partie & pefé l'autre. Tout le deflèiu 
„ eft plus compliqué qu'il ne paroit à la pré* 
n miére vïie , & la Société fe flate -de tirer de 
M la nature même des inconvéniens, des reC 
„fources pour s'en .garantir. Le Programe 
„ qui eft joint ici explique d'une manière 
j, plus décidée que le premier, les moiens que 
5> les Inftituteurs emploient pour parvenir à 
9> leur but. Vous verrez que dans la façon 
9> d'anoncer nôtre Plan, on s'eft aproché de 
w vos réflexions, autant que cela pouvoit fe 
& faire fans le changer j mais l'une & l'autre 
„de nos Anonces ne font que des Efquices; 
^ c'eft l'ébauche d'un grand Tableau, qui 
„ pourra devenir très intèreflant,lors qu'il fe* 
» ra achevé. Si vous croiez, MONSIEUR • 
a qu'il foit à propos d'inférer cette Lettre 
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M avec le Programe dans le Journal, Helvéti* 
» que, je n'y mets aucune opofition ; au coa-
„ traire,quoique inoonu au Public, je feroi» 
„ charmé qu'il fût avec combien d'atache» 
w ment & de refpeft je fuis &Cr 

O . . . . 

Membre de la Société Hel
vétique. 

P R O G R A M E 

DE LA SOCIÉTÉ' HELVÉTIQUE. 

JL L s'eft formé en Suifle une Société dont le 
but eft d'infpirer l'émulation. Elle fouhaite 
de déveloper & d'apliquer à la pratique un 
penchant,qui eft comuti à prefque tous les ho-
mes, celui qui nous porte à augmenter le 
bonheur de nos femblables. 

Cette Société eft compofée de Membres & 
de Corefpondants. On admettra le Cultiva
teur , le Philofophe , la Mère de femille, le 
Magiftrat, le Citoïen, l'Artifan &c. il n'y 
a ni âge , ni ftxe, ni condition qui puifle 
exclure. Les perfbnes qui défirent de partici
per à cet établiffement s'engagent aux con
ditions fuivantes. 

De nous indiquer leurs noms à leur adreflfe 
D d a 
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véritables : Et pendant le cours des pré-
miers fix mois, de nous envoyer, non un 
Difcours éloquent ou une Differtation lite-
taire, mais un détail circonftancié d'une ao-, 
tion , qui leur paroit honête & intèrelfante. 
On n'exige pas des faits extraordinaires ; il eft 
principalement queftion qu'ils foient véridi-
ques. Si les Corefpondants jugent à propos 
de nous comuniquer les noms des principaux 
A&eurs , nous Ls recevrons avec plaifir ; il 
feroit fatisfoifant pour nous de conoitre des 
perfones qui ont honoré & pratiqué la vertu. 
Aucun récit ne fera rendu public fans la vo
lonté pofitive du Corefpondant 5 & la Société 
fe flate d'être au deffus du foupçon de faire un 
mauvais ufage des Mémoires reçus. Cette 
pièce feraacompagnée d'uhProjet „ fur la ma-
„ niére dont on pourroit faire du bien dans la 
M contrée où leCorefpondantfe trouve. „ Ces 
projets auront pour but, l'avantage du Pu
blic , ou le bonheur des particuliers. On laif-
(èra à la fenfibilité & aux lumières du Coref
pondant le choix de fon objet ; s'il eft quef
tion de perfones laborieufes,qu'il feroit à pro
pos d'enoourager, de fujets intèreffants, qu'il 
feroit avantageux d'inftruire, de particuliers 
honêtes & indigens qu'il feroit néceffaire de 
fecourir , on prie le Corefpondant de nous 
envoyer leurs noms. 

Les fix premiers mois écoulés, la Société 
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tirera parti de ladiverfité des perfonçs qui la 
compofent, pour douer des diredions parti
culières au Corefpondant fur la manière de 
faire du bien. L'adtion qu'on lui propofciîi 
fera adaptée à fa fituation; on le jugera fur le 
zèle & l'éxa&itude qu'il aura emploie dans 
l'éxecution 5 ce fera en même tems une co-
million & une épreuve. 

Pendant la première Année que le Coref
pondant comercera avec la Société, on trou
vera des moyens pour examiner, avec l'atcn-
tion la plus impartiale,tout ce qui peut prou
ver l'excellence de fon caractère & la pureté 
de fes mœurs ; fi le refultat de cet examen. 
fe trouve fatisfaifant, le Corefpondant fera 
admis .corne Membre dans une Société d'ho-
nètes gens, qui le recevront parmi eux avec la 
joie la plus vive & Pamitié la £lus fincère ; 

. ce n'eft qu'après cette époque, qu'il aprendra 
à cpnoitre ceux qui la compofent. 

Indépendamment des fondions deGoref-
pondants,que les Membres continueront tou
jours , ils acorderont toutes les Années deux 
prix, l'un à la perfone qui aura envoyé la vile 
la plu? utile & l'anecdote la plus intèreflante: 
L'autre à l'habitant de la Suiife, qui aura 
doné des preuves diftinguées de modération 9 

de bienfaifance & d'amour pour le travail -, 
fon nom fera écrit avec refpedl dans les Anna
les de la Société Helvétique. L'un & l'aw 

D d 4 
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de ces prix feront des marques honorables & 
noifdes gratifications lucratives. Si l'adion 
couronée eft d'une influence confiderable, de 
forte qu'elle augmente le bonheur de tout un 
pays, nous témoignerons nôtre reconoiffance 
d'une manière éclatante & publique. La So
ciété remerciera au nom de l'humanité dont 
elle fera l'organe. 

On invite les homes fenfïbl es, les Patrio
tes de prendre part à nos ocupations. Si des 
Etrangers éclairés & honètes veulent nous 
comuniquer leurs lumières, pour augmenter 
la folidité & la perfedion de cet établilfement, 
nous les recevrons avec reconoiffance. On 
envoierales lettres franche de port à Zurich, 
chez M. HESS , Directeur des Portes j à Berne% 

chez M. GOTTSCHAU, , Libraire; à BAle n 

chez M. SCHORNDORFF, Directeur des Por
tes ; à Schaffonfe, chez M. ZiEGLER, Direc
teur de l'Imprimerie s à Genève, chez Mrs. 
GALLÀTIN, Directeurs desPoftes de Fran
ce; à NeUchâtel, chez Mrs. les EDITEURS 
DU JOURNAL HELVÉTIQUE. 
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F I N de PHiJloire àe Mette* * * écrite par 
elle même à une Amie. 

JLSES Lettres de mon Coufin paroiflbient 
écrites exprès pour foire réuifir les projets de 
M. de L* * & il favoit en tirer parti avec une 
habileté incroyable. Je n'avois garde defoup-
çoner qu'il futauffi bien inftruitde ma fitua-
tion, & j'atribuois au hazard feul la relation 
qu'il y avoit entre fes difcours & la correk 
pondance de mon infidèle. „Serois-je a£ 
» fés malheureux, me difoit-il quelquefois , 
33 pour avoir un Rival, auquel vous plone-
,3 ries la préférence ? Mais non, cela eft im-
„ poffible ; quel pourroit être en éfet le mor-
,3 tel afles infenfible, pour laiflbr paflcr tant 
,3 de tems fans venir à vos pies vous rendre 
w grâces de fon bonheur! Seroit-il abfent ! 
wMais en ce cas les lettres les plus paffionées 
33 vous tireroient de tems en tems de cette 
3> profonde rêverie, à laquelle je n'ai vu jut 
33 ques ici aucun intervalle. D'autres fois, en 
exhaltant le bonheur d'un home qui pourroit 
fe faire aimer de moi, il ajoutoit avec le re
gard le plus tendre , „ vous feule ppuve? être 
^aflurée de n'avoir jamais d'Amant inconf-
33 tant. Quel mortel afles ingrat pourroit eei-
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„ fer de vous adorer, quand vous daigneriez 
„ lui acorder quelque retour ! Hélas ! je ne 
M feus que trop, que même fans efpoir, je 
„ vous aimerai jufqu'au tombeau. 

De femblables difcours , & d'autres encore 
plus propres à flater ma vanité & à me piquer 
contre mon infidèle CouGn, fe tenoient or
dinairement après la réception de quelqu'une 
de fes Lettres, & dans le tems que je me trou-
vois déjà irritée contre lui. 

Ma Mère fécondoit au mieux M. de L * *. 
Elle m'exhaltoit fes fentimens pour moi, fa 
douceur, fes complaifances , fa qualité, fts 
richefles , la fatisfa&ion que lui procureroic 
une union corne celle là. Elle faifoit valoir 
fes moindres atentions & ne ceiToit de lui do-
ner des éloges. ç-

Je ne pouvois point encore me laifler per-
fuader, & quoique je fentiffe tout ce que le 
procédé de mon Coufîn avoit pour moi d'in
jurieux , mon cœur plaidoit néanmoins fa 
caufe, & il me paroiffoit que s'il n'étoit plus 
digne de ma main, je ne devois la doner à qui 
que ce foie. 4 

Je ne favois fouvent que répondre à tout 
ce que me difoit ma Mère ; je me bornois à 
lui dire , qu'il ne m'étoit pas poflible de pen-
fer au Mariage & que j'efpérois de fes bontés, 
qu'elle n'uferoit point de l'empire, qu'elle 
avoit fur moi, puifquece feroit me rendre 
malheureufe pour toute ma vie. 
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Enfin ma Mère voulant décider mon fort, 

me fit venir un jour dans fon apartement & 
prenant un ton férieux & impofant, que de
puis long-tems elle n'avoit point employé 
avec moi, elle me parla à peu près en ces ter
mes: w Vous abufésde mon indulgence, & 
„ aveuglée par une paffion contraâée impru-
3> demment, & que mon excès de bonté vous 
,5a laifle nourrir, vous ne voyés pas que 
,3 vous manques une ocafion qui ne fe\ repré-
„ fentera jamais , de vous établir de la ma-
,3 niére la plus brillante, Pouvés vous pré* 
,3férer un ingrat, fans nom, fans fortune, 
„ fans amour & qui manque même à vôtre 
„ égard aux devoirs de la politefle la plus co-
a mune , à un Amant qui vous adore , qui 
„ vous donera un rang bien fupérieur au vô-
,3 tre, qui jouit de richeflès très confiderables 
„ & qui ne peut que vous rendre heureufe 
„par fon caradère? Vous ne pouvés me 
,3 faire une feule obje&ion raifonable contre 
33 M. de L * * ; il réunit tous les avantages. 
w Faites, fi vous le pouvés , un parallèle 
,3 avec vôtre Coufin, qui puifle être à un 
» feul égard avantageux à ce dernier, M. de 
33 L * * eft riche, vôtre Coufin ne l'eft pas ; 
„ M. d e L * * fort d'un fang illuftre, celui 
„ de vôtre Coufin fe diftingue à peine dans la 
33 Bourgeoifie; M. de L * * fe fait un plaifir 
3, de vous ofrir fe main, vôtre Coufin ne 



4tt JOURNAL HELVETIQUE 
„ daigne plus demander la vôtre; M. deL** 
n vous adore, vôtre Coufin vous méprife.' 
» Si vous avez afles peu de fentiment, pour 
5> ne pas craindre de faire l'objet de la déri-
,> fîon du Public, je vous déclare que ce n'eft 
^ pas mon avis 5 je ne puis fuporter l'idée 
u que ma Fille ait écrit les Lettres les plus 
w tendres à un Parent, qui auroit dû envifa-
3> ger fon alliance corne le plus grand des 
„ bonheurs, & que ce même Parent Tait dé-
„ daignée. Mais que dira-1-on de moi, fi 
„ l'on fait que j'ai eu la foiblefle de conde{-
,3 cendre à un goût fi bizare & de vous laifler 
33reftifer un parti tel que M. de L * * ? 
M Difpofés vous donc à accepter fa main dans 
w la femaine prochaine, ou à perdre toute ma 
5) tendrefle, qui fera remplacée par la plus 
„ forte indignation. 

Je me retirai dans ma chambre, fans avoir 
eu la liberté de répliquer un feul mot. Je 
m'abandonai à la plus vive douleur, & je lui 
donai eflbr par des larmes abondantes. Je 
paflai un jour & une nuit dans la fituation la 
plus violente ; enfin je me calmai un peu , & 
corne je croyois ne pouvoir douter de la fincé-
ïité de la tendrefTe de ma Mère , & que je ne 
pouvois même pas défaprouver fa façon de 
penfer, je réfolus de me borner à lui deman
der un délai pour tne réfoudre: Je me ren
dis auprès d'elle & la fupliai de m'acorder un 
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mois, pour me décider dans une ocafion fî 
importante. Elle me reçut avec bonté & re
prenant cet air amical avec lequel elle avoit 
fçu gagner ma confiance, elle me dit : w Je 
„ veux faire plus pour vous ma chère Fille. 

* n Depuis nôtre dernière converfation, j'ai 
a5 réfléchi au pouvoir qu'une première incli-
„ nation peut avoir fur un cœur, & je me 
„ fuis reprochée de vous avoir peut être parlé 
55 avec trop de févérité. Corne je cherche 
„ réellement vôtre bonheur 9 je fouhaîte que 
n vous ayés le cœur détaché de vôtre Cou lin» 
„ avant que de former des liens que je deûre 
93 très forts, mais que je ne veux cependant 
„ pas acheter aux dépens de vôtre tranquilité, 
„ même aduclle, malgré tout ce que j'y vois 
,3 d'avantageux pour l'avenir. Pour cet cfett 

33 il faut avant tout nous bien affurer des dif-
„ pofitions de vôtre Coufin & le fatre explU 
» quer plus clairement encore qu'il ne l'a fait 
53 jufques ici. Si le froid de fes Lettres & mè-
„ me ce qu'il y a eu de défobligeant n'£-
53 toit point Péfet d'un changement, mais de 
„ quelque méfentendu dans vôtre correfpon-
3j dance, vous ferez encore la makrefle de 
,3 vôtre fort \ mais s'il eft bien conftaté , 
j3 qu'il s'elt rendu jndigne de vous par Ion 
» inconftance, alors j'exige abfolument, que 
„ fans balancer vous deveniés i'Epoufe de M» 
» de<L#*« 
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Je fus charmée d'entendre ma Mère me 

parler ainfL Quoique j'euflc de fortes rai-
ions de croire que mon Coufin étoit refroidi 
pour moi, je me flatois encore que peut-être 
il trouveroit lefecret de juftifier fa conduite, 
& dans le cas opofé, mort amour propre me 
peifuadoit, que mon cœur, perdant toute 
efpérance, fe détacheroit aifément. En !éfet t 
difois' je, le premier qui eft inconftant eft le 
feul coupable. Pourquoi continuer à l'aimer? 
Quêta étoient les motifs de ma tendrelfe ? 
N'eft-ce pas fon amour même, qui fit naitre 
le mien ? Cet amour ccfle , Péfet ne doit 
donc plus fubfifter fans la caufe. 

J'écrivis à mon Coufin dans des termes 
propres à en avoir bientôt une réponfe déci-
fi ve ; ma Lettre étoit même tournée de foqon, 
que fon filence pouvoit m'en fervir. Je la 
rendis auffi obligeante que je le pu, fans me 
comettre trop, & j'atendois avec impatience 
le tems que je pouvois naturellement compter 
d'en avoir des nouvelles. Ce tems arrive, 
fans qu'il donat le moindre figne de vie ; 
deux jours de couriers fe paflent encore » 
fans que je pufTe être mieux inftruite, & je 
perdois déjà toute elpérance, lotfque l'on me 
portât le dernier coup, qui dévoie achever 
mon malheur. 

Après une afles longue promenade, nous 
étions montés Mad. de L * * & fon Fils, ma 
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Mère & moi, fur uneterrafle du jardin, qui 
préfentoitun fort joli point de vue., & d'où 
Ton découvrait très bien les avenues de te 
Maifon. Nous aperçûmes un Equipage afles 
lefte , qui s'aprochoit & s'arrêfa devant nô
tre porte. Un Laquais demanda fi ce n'étoit 
pas dans cette campagne que fe trouvoient 
Mad. de L * * & M. fon Fils, & fur ce qu'on 
lui répondit que oui, il retourna à fon Maî
tre , qui defcendit aufII-tôt de fon caroffe & 
marcha à grands pas vers nous. Nous l'exa
minions atentivement, & perfone de nous 
ne difoit le conoitre. Lorfqu'il fut près, s'a-
dreflàntà ma Mère, d'un air fort aifé, j'ef-
pére, MADAME, lui dit-il, „ quoique je 
5, n'aye pas Phoneur d'être conu de vous , 
,5 que vous excuferés une vilke, qui en me 
„ fourniffant Tocafion de vous affurer de mon 
53 refped, me procure le plaifir d'embraffer 
„ un ancien Ami, que je n'avois pas vu de-
„ puis long-tems. n Se tournant enfuite vers 
M. de L * * , qui paroiflbit le regarder encore 
avec curiofité, corne cherchant à fe rapeller fa 
philionomie, „ je crois, lui dit-il, que vous 
33 ne reconoifles pas le Chevalier de P *. On 
fut bientôt en pays de conoiflance, & il ra
conta diverfes anecdotes de fes voyages, qui 
nous amuférent agréablement jufques à l'heu
re du fouper. On fut fort gai jufques au def-
fert, pendant lequel la converfotion tomba 
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fur quelques Négocians de M********. „ A 
$, propos, dit M. de P * en s'adressait à ma 
,> Mère, il y a un jeune home de vôtre nom 
» dans la Ville de L * * * qui fait un excellent 
5> mariage. Il étoit dans une très grofle mai-
35 fon , où on Paimoit beaucoup & fon Pa* 
„ tron lui done fa fille. On affiire que ce jeune 
5, home auroit auiïi pu, s'il Peut voulu, épou-
„ fer une de fes parentes, dont on tait le nom, 
5, mais qu'il ne s'en elt pas foucié, & qu'il fait 
$, ce dernier mariage autant par inclination 
„ que par intérêt. Quoiqu'il en foit, on fe 
„ difpofoit à mon départ de L*** à célébrer 
,3 ces noces, que l'on vouloit rendre très briU 
„ lantes : C'eft mon Banquier qui m'a entre-
i? tenu de ces détails, & qui étoit fort lié avec 
n le Père de PEpoufe „. 

Tu comprens aifément * ma chère JULIE , 
que ce difeours fut un coup de foudre pour 
moi. Je me levai avant que l'on eut remarqué 
mon émotion, & me retirai dans mon apar-
tement. Les premiers mouvemens que j'é
prouvai furent de la douleur. Le dépit prit 
enfuitefà place & je trouvai que mon Coud A 
avoit pouffé l'ingratitude au plus haut degré. 
Quoi, difbis-je, le perfide non content d'ê
tre infidèle, de violer tant de fermens de n'ê
tre jamais qu'à mot, ofe encore fe faire un 
mérite auprès de ma Rivale & même dans le 
Public * de me facriiier à fa nouvelle pailion. 
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Par où ai je mérité le ridicule qu'il veut jettet 
fur moi ? Hélas ! je ne fuis coupable que v 

pour l'avoir trop aimé ; fans lui, fans cet in
grat , j'aurois déjà donc à une Mère, qui mé
rite tout mon refped: & toute ma tendreffe * 
la fatisfa<5tion de voir mon fort uni à un Pa-

' rent qu'elle chérit & qui m'adore. Fourrai-je 
encore balancer à fuivre (a volonté? Ma ré
putation , mon honeur, tout exige que mori 
Mariage avec M. de L * * fe faite inceifam. 
ment. . . . Mais reprenois-je l'inftant d'après» 
me rendrai je malheureufe pour une réputa-
tion chimérique ? La façon de penfer d'un 
Public doit elle me fervir de règle? Je ne 
puis aimer M. Je L * * pourquoi en faire mon 
Epoux ? Ne fuis-je pas heureufe dans l'état 
où je fuis, pourquoi le changer ? 

J'étois ainfi combatue , lorfque ma Mère 
entra dans mon apartement. „ Je n'ai pas 
,, voulu me retirer,dit-elle, fans paffer au-
a près de vous. J'ai fenti par ma propre in-
^ dignation Pimpreffion qu'a dû faire naturel-
» lement fur vous ce qu'a dit M. de P #. Vè-
„treCou(in nous outrage, fon procédé eft 
„ indigne d'un honête home ; mais croyés 
# que tout cela arrive pour vôtre bonheur. Il 
„ feloit un coup de cette nature pour vous 
„ ouvrir les yeux & vous conduire au rang 
^ que vous êtes deftinée à ocuper. 

Dans la di&otkioa d'efprit où je me 
6e 
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trouvois, il eft aifé de comprendre que ma 
Mère n'eut pas de peine à me faire conve
nir de tous les torts de mon Coufîn : Elle 
réuifit auffi, tant par fes raifons, que par 
fes carefles, à arracher mon confentement 
pour mon Mariage avec M. de L**. Je 
promis de lui acorder dès le lendemain, 
corne l'ocafion ne manqueroit pas fans doute 
de s'en préfenter, la permiffion de me faire 
demander à ma Mère. Cela fut exécuté, & 
ma Méfe ayant témoigné qu'elle feroit bien 
aife que la cérémonie fe fit à Paris, dans 
le fein de fa Famille & de celle de mon 
Epoux, nous parûmes encore dans la même 
femaine pour noutf y rendre. 

A peine nôtre Mariage fut il célébré, que 
M. de L**. changea totalement de manières 
& de conduite. Il fe montra brufque, 
grondeur, violent même jufqu'à fe bruta
lité. Ma Mère ne fut pas à l'abri de fes 
emportemens , & ne pouvant plus conti
nuer à vivre avec nous, elle réfolut d'a
bréger fon féjour à Paris, pour retourner à 
M******** Elle fut prévenue dans ce deC 
fein par une ataque de pluréfie, qui l'em
porta , après une maladie de 11 jours. Peu 
avant fes derniers momens, elle me dit, 
dans un intervalle que lui laiffoit la rêve
rie : w Je me reproche de vous avoir fà-
jjcrifiée^ mon ambition: Jefens àpréfenc 
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n les plus vifs remords de ma conduite paf-
wfée. Malheureufe que je fuis; que n'ai 
„ je mieux connu M. de L**! mais j'ai été 
,5 trompée & c'eft un jufte châtiment d'à-
„ voir voulu moi même vous tromper. 
„ Vôtre coufin n'eft point cou. . . Elle ne 
put achever le mot, elle perdit la parole & 
bientôt après la vie. 

Après avoir rendu le$ derniers devoirs 
à ma Mère, il fatut s'ocuper à mettre ordre 
à Tes afeires. M. de L**. qui par fes dé-
penfes exceflîves trouvoit toujours le fecret 
de manquer d'argent, s'emprefla de ramaf-
fer cette fucceflîon. Corne la plus grofle 
partie de mon bien étoit à M********. 
M, de L**. s'y rendit, mais il ne voulut 
abfolument pas permettre que je l'y acom-
pagnafle. 

Pendant fon Voyage , les paroles de ma 
Mère m'étant revenues dans Pefprit, je 
cherchai inutilement à deviner cette énigme, 
à laquelle je ne comprenois rien. Corne 
javois toujours confervé la même Femme de 
Chambre, que ma Mère m'avoit donnée, 
je réfolus de la queftioner. Je Paflurai que, 
quelle part qu'elle eut dans la tromperie 
que je ne doutois pas qu'on ne m'eut faite, 
elle pouvoit compter que non feulement je 
la pardonerois, mais même que je la ré-
compenferois genereufement, (î elle ne me 
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déguifoit rien. Elle comen<ja par fe jetter 
à mes pies & me déclara que de toutes les 
Lettres que j'avois écrites à mon Coufin, 
aucune ne lui avoit été envoyée ; que celles 
que j'avois cru recevoir en réponfe étoietjt 
écrites par ma Mère elle même, qui les fai-
foit copier par un Ecrivain, qui avoit le 
dangereux talent d'imiter les écritures 5 que 
91a Mère s'étoit habilement fervie de la 
première Lettre qu'elle m'avoit furprife, 
pour fournir un modèle à ce miferable; 
que peu après l'arrivée de M. de L**. & 
de fa Mère, elle les avoit mis dans le fe? 
$ret & que cet Ecrivain étoit ce même 
home, qui s'étoit doné éfrontément pour 
le Chevalier de P*. & qui avoit fait le récio 
fahuleux du prétendu Mariage de mon Cou-
fin , le tout enfuite des Jnftru&ions qui lui 
avoient été donées. 

Juge de mafurprife, ma chère Julie, en 
éprenant toute cette malheureufe trame. Je 
fentis pourquoi M. de L**. avoit refufé 
de me laifler aller à M********, & je com
pris également cornent il avoit pu fe faire, 
que nous euffions abfolument rompu tout 
comerce avec mon Oncle, ce qui étoit allé 
jufques à ne lui donner aucun ayis de mon 
Mariage, ni rpeme de la mprt de ma Mère, 
que M. de L** u'avoit point voulu me 
permettre de lui écrire. 

le n ie trouvai pvt-rpmpmon^ otvtt>ov*/ïâA 
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dans le parti que je devois prendre. Faute 
d'en voir un qui me convint, jereftaifans 
rien faire. 

Le repentir de ma Femme de Chambre 
me parut des plus (incères, ainfi que le$ 
proteftations qu'elle me fit, de tacher de 
me faire oublier' fa conduite paflee, par une 
fidélité à toute épreuve à l'avenir. Je la 
confervai donc & lui donnai même toute 
ma confiance. i 

M. de L**. étant revenu à Paris, avec 
des fommes très confiderables, qu'il avoit 
-réalifées de mon bien, loin d'en avoir plus 
d'égards pour moi, augmenta encore (es 
mauvais traitemens & j'eus déplus la dou
leur de le voir fe plonger dans d'afreufes 
débauches. Il eut des maitrefles dans tous 
les ordres , il fit entr'autres des dépenfes 
prodigieufes pour la C****. fkmeufe Adrioe 
de P0pera, qu'un riche Financier entrete-
noit alors, & dans peu de tems fes biens 
fe trouvèrent beaucoup diminués. 

J'étois toujours de plus en plus vi&ime 
de fa mauvaife humeur, & il n'eft guères 
poflible de fe figurer tout ce que j'ai fou-
fert pendant Pefpace de quatre ans. Enfin 
ne pouvant plus y tenir, je penfai fcrieiw 
lement aux moyens de faire cefler mon 
martire & de me tirer d'efetavage. Jefen-
tis qu'il nie foloit du fecours & je ne voyais 
«ur*i ._ > r \ ._„ i~ .*.is-..,Ai :« « A 
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m'adrcfler ; mais cornent ? Je ne doutai 
'pas que M. de L**. n'eut pris des précau
tions, pour qu'aucune dç mes Lettres ne 
lui parvint: D'ailleurs il auroit été égale
ment dificile & dangereux de confier au 
papier tant de détails, qu'il faloit abfolument 
lui faire. Je réfolus d'employer dans cette 
ocafion ma Femme de Chambre, qui étoit 
au fait de tout & très capable par'fon génie 
de me bien lervir. Pour doner le change 
aux autres domeftiques, je feignis d'être 
fort en colère contr'elle, & la grondai ailes 
vivement & affés haut, pour être entendue 
dans la maifon 5 elle me demanda fon congé 
fur le même ton, & je le lui donnai tout 
de fuite. 

S'étant rendue à M********, auprès de 
mon Oncle, & l'ayant informé de la mal-
heureufe fituation où je me rencontrai & 
de tout ce qui s'étoit pafle, ce cher Oncle 
Je rendit à Paris, confulta plufieurs Avo
cats célèbres, qui lui déclarèrent que les 
feits que j'alléguois étoient plus que fufi-
fans pour opérer la caifation d'un Mariage 
fi mal aflbrti : C'eft en confequence de ces 
avis, que le procès a comence. J'ai tout 
lieu d'efpcrer qu'il fe terminera à ma fatis-
fadtion , & je crois pouvoir affurer, que 
jamais je n'aurai de remords d'avoir de
mandé un divorce, qui me paroit fondç 
fur les Loi* Divinp* Rr Immairipc 
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E N I G M E . 
V^iONTRE moi, tendre ,AJ i k i t pourquoi tant de 

colère ? 
Si je fers de couronne à la légèreté, 

Je fuis utile à la fidélité. 
Utile ! Parions mieux, je lui fuis nécefTaire, 
Je m'élève au deffus de la Divinité ; 
Deux fois je mets le comble à la félicité. 

L O G O G R I P H E. 
J s fuis dans mes fix pieds énemi du repos; 

Par fa nature, un chat l'eft de ma tête : 
De la croquer tandis qu'il fe fait fête, 

Dans un fac renverfe mon corps fe trouve enclos. 
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